
PUBLICATION MENSUELLE N ° 49 FtVRIER 1950 

Brochures 
d'Education Nouvelle 

. Populaire 

MARIE CASSY 
1 

ECOLES DE VILLES 

Editions de l'Ecole Moderne Française 
CANNES (ALPES-MARITIMES) 

,­
" 



BROCHURES BIBLIOTHÈQUE DE ThA VAIL 
1. Chariot. el carrosses . - 2. Diligences el Malles -Postes . - 3. Derniers progrès . 

- 4 . Dan. les Alpages. - 5. Le village Kabyle . - 6 . Les anciennes mesures . -
7. Les premiers cht:mins de fer en France . - 8 . A. Bergès et la houille blanche . -
9. Les dunes d~ Gascogne. - 10. La forêt. 

Il . Lo forêt landaise. - 12. Le liège . - 13. La chaux. - 14. Vendanges en 
Lan~uedoc. - 15 . La banane . - 16. Histoire du papier. - 17. Histoire du théâtre.-
18. Le. mines d'anthracite . - 19. Histoire de l'urbanisme . - 20. Histoire du costume 
populaire. 

21 . La pierre de Tavel. - 22 . Histoire de l'Ecriture . - 2>. Histoire du livre. -
24 . Histoire du pain . - 25 . Les fortification • . - 26. Les abeilles - 27. Histoire de 
navigation . - 28. Histoire de l'aviation . - 29. Les débuts de l'auto. - 30. Le sel . 

31. L'or. - 32. La Hol/ande - 33. Le Zuyderzée . - 34. Histoire de l'habitation. 
- 35. Hisloire de l'éclairage . - 36. Histoire de l'automobi/e .• - 37. Les véhicule. 
à moteur. - 38. Ce q",e nous voyons au microscope . - 39. Histoire de l'Ecole . -
40 . Histoire du chauffage. 

41. Histoire des coutumes funéraires . - 42 . Histoire de. Postes . - 43. A rmoirie., 
Emblèmes ct Médailles . - 44 . Histoire de la Route . - 45. Histoire des Châteaux 
Forts . - 46 . L'Ostréiculture. - 47 . Histoire du chemin de fer . - 48. Temples et 
Eglises . - 49 . Le Temps. - 50 . La Houille blanche. 

51. La Tourbe . - 52 . Jeux d'cntants . - 53 . Le Souf Constantinois. - 54 . Le 
bois Prolal. - 55 . Lo Pré/listoire (l. - 56. A l'aube de l'Histoire . - 57 . Une 
usine m étallurgique en Lorraine . - 58. Hi./oire des Matlres d'ccolc . - 59. La vie 
urbaine au mO'yen âge . - 60. Histoire des cordonniers. 

61. L'Ile d'Ouessant. - 62 . La taupe. - 63. Histoire des boulangers . - 64 . L 'His­
toire des armes de j~t . - 65 . Les coiffes de France . - 66. 0Rni, enfant esquimau . -
67. La potasse. - 68. Le Comme:rce et /'Industrie au moyen âge. - 69. Grenoble . -
70. Le palmier dattier . 

71. Le Parachute . - 72. La Brte , terre à bl~. - 73 . Les Battages. - 74. Gauthier 
de Charlres . - 75 . Le Chocolat . - 76. Roquefort . - 77 . Café. - 78. Enfance 
bourgeoise en 1789. - 79. Béloti . - 80. L ·Ardoise. 

81. Les Arènes romaines . - 82. La vie rurale au moyen âge . - 83. Histoire des 
armes blanches. - 84. Comment volent les avions. - 85 . La Métallu!:Rie. - 86. Un 
village breton en 1895. - 87 . La Poterie. - 88 . Le. Animaux du Zoo. - 89 Lo 1 

Côte Picarde ct sa Plaine Maritime. - 90. La Vie d'une Commune au temps de la 
Révolution de 1789. 

91 . Bachir , enfant nomade du Sahara . - 92. Histoire des bains (1) . - 93 . Noël. 
de France. - 94. Azacl( - 95. En Poitou . - 96. Goémons et Goémonicrs . - 97. 
En Chalosse. - 98. Un estuaire breton: la Rance . - 99. C'est grand, la mer. -
100. L'Ecole Buissonnière. 

101. Les bâtisseurs /949. - 102. Explorations souterraines . 

Pour la collection complète : remise de 5 % 

BROCHURES D'EDUCATION NOUVELLE POPULAIRE 
1. Lo technique Freinet . - 2. La grammaire française en quatre pages. - 3. Plus 

de leçon s. - 4. Principes d'alimentation rationnelle. - 5. Fichier scolaire coopéra/if. 
- 6. Page des parents . - 7. Lecture globale idéale. - 8. Lo Grammaire par le 
Texte libre. - 9. L~ dessin libre . - 10. La gravure du lino. 

II. La classe exploration - 12. Technique du milieu local . - 13. Phonos et 
disques . - 14. La reliure . - 15, 16, 17. Pour tout classer. - 18. Pour la sauvegarde 
d es enfants . - 19. Par delà le l or degré . - 20. L'Histoire vivante. 

21. Les m ouvem ents d 'Education Noue'elle . - 22. La Coopération à l'Ecole 
Moderne. - 23. Théoriciens et Pionniers de l'Education Nouvelle . - 24 . Le Milieu ( 
Local . - 25 . Le Texte Libre. - 26. L 'Education Decroly . - 27 . Le Vivarium. 
28. La Météorologie. - 29 . L'Aquarium . - 30. Méthode do Lecture . 

31. Le Limographe. - 32. Les correspondances interscolaires . - 33. Bal(ulé. -
34. Le théâtre libre. - 35. Le Musée scolaire . - 36. L'expérience (âtonnée. -
37 . Les Marionnettes . - 38. Nos Moissons. - 39. Le. Fêles scoloires. - 40 . Plans 
de traoail. 

41. Problèmes de l'Inspection . - 42. B,ecets et chej.s-d' œUVre. - 43 . LtI Pyr~ 
tl/av ure. - 44 . Paul Robin . - 45 . Technique d'illustration. - 46. Technique de 
rlmprimerie à l'Ecole. - 47. Les dits de Mathieu. - 48. Caravane d'Enfants . 

Pour la collection complète : remise de 5 % 



:M:ARIE OASSV 

E~OLES DE". VILLES 

/ 

Groupe scolaire de Villejuif (Seine) 

LA 
La ville? La ville, la grande ville luit 

dans l'esprit de bien des provinciau.x 
comme un mirage. Heureux celui qui y 
va « en visite ». Plus heureux celui qui 
y va vivre. Les larges avenues, les beaux 
monuments, les théâtres, les cinémas, les 
magasins, le luxe, les nuiis brillantes, 
tout ce que la science, la civilisation, 
l',art ont pu créer de grand, de nnblp, s'y 
trouve rassemblé. 

L'industrie s'est ingéniée à y augmen­
ter le bien-être, et aussi, tous les besoins 
du corps et toutes les aspirations de l'es­
prit peuvent y êll'e satisfaits. Paris, n'est­
ce pas la Ville-Lumière? 

L'enfant lui-même n'est certes pas in­
f;pnsible à l 'harmonie des lignes, à la ma­
jesté des édifices, à la patine des vieilles 
pierres et, qui sait, inconsciemment, 
mais profondément, peut-être est-il péné­
t l'é par toute la longue vie, par l'âme 
d'un pays inscrite dans les pierres de Sft 

capitale. 
Cette imprégnation du subconscient 

par les lieux où s'écoule la vie de l'en­
fant n'est pas une découverte, mais il 

VILLE 

est bien permis de penser et de croire . 
que l'intensité de vie d'une gr,ande cité 
grave' dans l'être humain une empreinte 
telle qu'elle correspond à une déviation 
des aspirations originelles, déviation qui 
n'est pas forcément un progrès. 

[Jn voyage ù la ville est un souvenir 
que tout provincial cultive avec amow'. 
Le travailleul' def; champs en vient mê­
l1le, dalls son CrotH' simple qui ne connaît 
qlle les durs et monotones travaux des 
rllftmps, ù envier l'existf'nce en àpparen­
re hl'iliante ct assurée de tous risques 
du citadin. S011gez! 40 heures de travail ' 
par semaine! Et les congés payés! Et 
le cinéma tous les samedis! Excités pal' 
une pl'opagande adroite et insidieuse, ces 
pl'olétaires des · champs jalousent leurs 
frères de l'usine, de l'atelier, du maga­
sin, du hureau. Cette jalousie ne s'est­
pile pas traduite, pendant les années de 
d'isette, par la dureté du paysan vis à 
vis du. citadin, dureté qui n'était pas tou­
jours de l'âpreté all gain? 

n est bien vrai qu'au cours des trente 
rlernières années, l'industrie moderne a 
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mis à 110t,I:e disposition les éléments d'un 
confort encore inégalé, à tel point que 
nous finirons bien par devenir les escla­
ves de toutès ces maBhines;, destinées à 
l'origine :'t 'augmenter notre cdnfort, il 
dirhinuer not re peine, ù nous procurer 
du ' plaisir. La T.S.F. en est peut-être 
l'exemple le plus frappant. On aérait, 
peignait, tapissait' les appartements. 
1;'e3.11, le gaz, l 'électricité pénétraient par­
t.out. Le métro, l'autobus, le taxi, permet­
taient des déplacements rapides et peu 
onéteux. Dans le même temps, peu ou 
pas de progrès étaient accomplis dans le 
domaine du prolétari'at paysaJl. Les con­
ditions primitives de la vie rurale, l'ex­
ploitation par les grands propriétaires 
teàiens, des travailleurs agricoles; l'in­
confort - pour ne pas ' dire plus' - des 
habitations, les querelles intestines ' trop 
souvent soigneusem,ent entretenues, qui 
rendaient ' impossible toute lutte concer­
tée contre les profiteurs, poussaient de 
plÙ!f en plus les jeunes à écouter, l'appel 
de la villè, à être ouvriers d'usines ou 
fonctionnaires. Car il est indéniable que, 
de i920 à W40, le travailleur urbain con­
sciencieux, malgré les grèves, malgré le 
chômage, jouissait d'un standard de vie 
bien supérieur à celui du prolétaire des 
champs. La guerre a bouleversé bien des 
c'Onceptions, peut - être passagèrement, 
mais ceci est une autre histoire. 

• • • 
Cette ' ville mirage, cette ville lumière 

est aussi la ville tentaculatre au se:rvice 
de l'Usine. Paris, c'est l'Avenue dè 1'0pé-

• J'a, le Boulevard ' des Italiens, les Champs 
Elysées, Nèuilly, Auteuil, le Champ de ' 
Mars ou le bois de Boulogne: C'est aussi 
le 11", le' 136 arrondissement; Belleville et 
Ménilmontant. O'est un entassement, un 
errchevêtrement de boutiques, d'ateliers, 
dd cours, d'entresols obscurs, de ruelles. 
C'êst l'appartliment sur la cour sans so­
leil, ou au sixième sous les toits, glacé 
l'hiver, trop chaud d'été; c'est Joa cuisine 
sarts .. fenêtre juste derrière cette vitrine 
si ùrtistement disposée et que tant vous 
admirez', l'alcôve où dort l'enfant; les 
escaliers humides où flotte toujours corp­
me un relent de 'choux, lès vieux murs 
lépreux que l'on ne débarrasse ' jamais 
tout' à fait ' des parasites. C'est aussi le 
bruit, bruit de la rue, du métro souter-

. rain, lJruit du travail , que l'on ne perçoit 

plus mais qui est Iii., toujours tenace, 
obsédant. 

On a pOlU'. habitude de nous donner les 
/ mineurs, comme exemple de vie sans 
lumière, Que dire des vendeurs au sous­
sol des grands magasins? de ces em­
ployés dans ce bureau au fond d'une 
alTière cour sombre, deITièl'e un tas ' de 
bouquins gris et poussiéreux? Et des 
travailleurs du métro? et des égouttiers? 

' On en est ainsi venu, au cours des siè­
' cles, à créer un genre de vie se rapp:r;o­
chant assez de celui de la taupe. Toutes 
les villes on t grandi ' trop vite, au cours 
du dernier siècle écoulé. Les usines se 
sont développées à proximité. des centres 
urbains, sûres d'y trouver une impor-

, tarite réserve de main d'œuvre et l..'(l dé· 
c bouché pour leut" production. Le nombre 
d'ouvriers indispensables croissant sans 
cesse, il a fallu bâtir de nouveaux im­
meubles, agrandir les , villes en largeur 
ou en hauteur (NeW-York, par exemple.). 

S'est-on soucié, d,ans cet eHtassement 
' ahurissant de. vies humaines; du bien­
être et de la santé physique ou morale 
de l'humanité, de l'avenir de la race? 
Non. Une seule donnée a tout déter­
miné : le profit. L'industrialisation, le 
progrès matériel ont créé la ville. L'in­
dividU l'a subie. Depuis longtemps, la 
nécessité d'illuminer un peu ces pauvres 
vies recluses des travaillèurs-taupes s'est 
fait sentir. Le capitalisme y perdait, 
par l'usure de leur santé, une part no­
table de ses bons serviteurs. On a donc 
l'epeint les f.açades, éla.rgi les devantu­
res, aéré les bOlltiques, démoli les Hots 
pal> trop insalubres, éclairé a.rtificielle­
ment à pl'ofusion les coins· les plus re­
culés du plus' lointain sous-sol, puisé de 
l'air là où il hésite à aller. Nécessité 
fait loi, et la place> est trop chère pour 
aba11donnel' le ' plus petit recoin sous le 
f,allacieux prétexte que la lumière solaire 
n'y pénèü'e qu'avec parcimonie - ou 
pas du tout - et que l'air y est outra­
geusement vicié et chargé de microbes. 
Même dans- la me, l'ail' des villes est 
déjà pOlll'tant bien pollué. Les ceintures 
d'usines (fUi entourent les cités souil­
lent l 'atmflsphère dè poussières, de fu­
mées, de gaz toxiques. Ce nuage artifi· 
ciel empêche - le passage de ' Ht lumière 
solaire : 

« Les fumé'es et les poussières peuvent 
« provOquQr la condènsation de l'humi-

1 
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« dité et la rendre visible, sous forme 
« de brouillard sale, véritable boue at­
« mosphérique, plus ou moins chargée 
« de gaz délétères. La tt'ansparence de 
« l'air a diminué de moitié tandis que 
« la fréquence des brouillards a quasi 
« doublé il Paris depuis l'époque indus­
« trieHe. )) (1) . 

N'oubliolls pas I.es poussières de la cir­
culatioll, la pestilence des autos (320.000 
;\ Paris.. en octobre HH9) et autres engins 
motorisés. Pendant la période de disette, 
1940-1945, alors que l'essence était rare, 
les arbres de Pat'Ïs étaient sains. Depuis 
llue la circulation automobile a retrouvé 
son intensité d'avant-guelTe, les arbres 
de Paris végètent et meurent. Dans la 
brochure ci-dessus citée, nous relevons 
encore 

Nombre 
de germes 

par ma 

Sur le rivage de Berk Plage. 1 Ù 4 

SUl' la Place de la Madeleille 
il Paris, Ù, 8 h. du matin.. 580 

à 17 h ........• . .. 20.800 

Dans les gmnds magasius . .. 30à 70.000 
ct., les jours d'expositioll dalls 

les grands 1111,lgasins : ..... 4 milliolls 

La lluautilé de germes de l' atmosphère 
des villes est enviroll deux fois plus 
g;mudQ l'été que l'hivel·. 

• * • 
La société capitaliste, le progrès tout 

matériel et trop rapide ont obligé l'indi­
vidu à un considérable effort d'adapta­
tion il un milieu artificiel. De , nouveaux 
besoins même ont été créés de toutes piè­
ces, parce qu'ils étaient une source de 
profits (alcool, tabac, goût du luxe tapa­
geur qui n'est pas souvent amour .du 
beau, cinéma où tous les instincts, même 
les plus bas, sont servilement flattés, 
po"urvu que « ça rapporte ))). Les contra­
dictions de notre régime actuel sont tel­
les que l'on se voit même contraints de 

(1) Les climats et l'organisme humain, Emile 
fi)uhot, 'Collection « Que sais-je ~ ». 

COluuattrc maintenant ces besoins nou­
veaux artificiellement créés. La vie ur­
baille devenant de plus en plus contre­
natl11'e, le matériel humain s'usait ùe 
plus en plus vite, si bien qu'il a 'bien 
fallu faire des concessions. Les congés­
payés, les vacances pour tous sont deve­
nus une nécessité vitale et ont passé dans 
les mœul's. L'ébranlement nerveux est 
tel que même des commerçants modestes 
Il'hésitent pas il. fermer boutique quel­
ques semaines pour se replonger dans la 
nature. 

Dans cct océan gl'Ouillant, créé par et, 
accessoirement, pour des adultes et pour 
UII moment d{wné de l'histoire de l'hu­
llIallité, où ces adultes dégénèrent, on 
prétenà élever des enfants. 

La vie du gosse de ville est un long 
martyre dont peu d'entre nous semblent 
se douter, vie contre-nature, qui pétrit 
peut-être des génies, mais qui b~'ise les 
àrnes ordinaires, parce que trop loin des 
sources ' de vie, de la calme et bienfai­
sante terre nourricière, de la vraie natùre. 
L'artifice né du machinisme et de la 
loi du profit semble satisfaire les besoins 
naturels, mais il Ile réussit qu'à les dé­
vier, ct ces déviations sont rarement bé­
lIéfitj lies. 

Nom; pouvons, dalls cette vie de l'eu­
fant au seiu de la cité, mais hors de 
l'école, considérer trois aspects princr­
paux : 

10 L'.apparteuleut, sa maison ',sa vie 
fallliliale, où il subit une forte contrainte. 

2° La rne, le .square, où la contrainte 
est commandée , presque uniquement par 
le seul instinct de c(}Uservation, mais où 
l'enfant réalise le mï'éux ses a.spirations. 

3° Les distractions destinées à pallier 
aux insuffisances ou aux erreurs gr,aves 
de son éducation de « gosse de ville n. 
Nous ne considérerons .que le cas nor­
mal, ordinaire de l'enfant de travall­
leurs, nous abstenant d'examiner en dé­
tail les « cas sociawc )) ou les anorma.ux. 
Les problèmes qu'ils P9sent à nous, édu­
catimrs, seront · examinés dans la "deu­
xième partie de cette brochure : « A 
l'Ecole )). 
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LA MAISON 

La maison! La maison, c'est le havre, 
le refuge de l 'enfant, son nid, ce que les 
Anglais appellent leur « home ". La crise 
du logement réduit pourtant Ce nid ù. 
des proportions d'une exiguité extrême. 
Et que dire des villes sinistrées? Deux 
pièces, une cuisine, eau, gaz, électricité, 
voilà une honnête moyenne. C'est dans 
ce petit « chez nous» que rentre l'enfant 
fatigué par une journée de classe, de 
jeux, de travail. 

Si la maman est là, goùtcr, devoirs du 
soir. Immobilité, immobilité. « Sois sa­
ge! " Qu'il est lourd de sous-'entendus, 
ce « sois sage ". 

Si la maman n'est pas à « la maison ", 
si elle travaille à l'atelier, au bureau, au 
magasin ou à l'usine, c'est une voisine 
charitable ou la concie rge qui . recueille 
le bambin. Sois sage! sois sage! immo­
bilité, silcn ce ! 

- Ne cours pas, tu vas réveiller ta 
petite sœur. 
• -- Ne tape pas, tu vas faire crier la 

voisine du dessous. 
- Veux-tu faire doucement. Madame 

X... a sa migraine. 
- Veux-tu fermer .cette Ifenêtre,. Tu 

fais du courant d'air. On ne s'entend 
pas avec ces autos. Tu laisses entrer 
toute la poussière de la rue. 

- Veux-tu ranger ces papiers, tes 
jouets. Madame Y ... . va monter tout à 
l 'heure. Je ne ve llX pas que ma maison 
soit en désordre ! 

Sois sage! sois sage - immobilité, si­
lence. 

Et pourtant, depuis ce matin, il a en­
vie d'ènfoncer des clous comme son ami 
le menuisier ou comme le cordonnier, 
de grimper aux poteaux comme l'élec­

·tricien, d'être Tarzan ailleurs qu'au ci-
néma ou CJue dans ses rêves, de courir, 
de sauter. Et si, màlg~'é les exhortations 
réftél'ées des adultes, les cris de la 
grande sœur qui étudie, il ne ,peut s'em­
pêcher de courir, de crier; ],a maman, 
compréhensive, lache les rênes et « laisse 
faire» un instant, elle risque les rem ar­
quei tiQsoblijieantes de srs victimes et les 

l'OlllOutrances de sa cOlJciel'ge. 11 faut 
llluitriser cos belles impulsiollS naturel­
les, à notre avis sacrées, qui sont cou­
rir crier ct chanter encore ct toujours. 

S'il est d'une natu're saine, vigoureuse, 
eL bic Il équililH'ée, l'enfant réussira peut­
être ù se contenir, « Ù rester sage ". Il se 
cOlllentera de taquiner sa sœur, de tirer 
la lIlleue du cltat, de répondre ·avec im­
pertinence ù ses parents, et les besoins si 
puis.Qamll1ell t. comprimés trouveront là 
un exutoire suffisant. Mais, y la· t-il dans 
nos villes UII seul enfant vraiment sain 
ct éqllilibré? La ville ronge, détéliore 
trop la cellule humaine. Il ne pourra en­
diguer .Ie flot de ses impulsions. Une au­
tre volonté devra se substituer à la sien­
Ile. Il sem un vaincu de la vie avant 
JlIêllle cl 'avoir vécu. 

lIelll'eux si Cl'S bons apôtres qui trou­
vellt l'rnfunt bruyant et gênant ne lui 
imposcilt pw:; la T.S.F. à tous les étages! 

QualHl le père rentre de son travail, 
quelques hemes plus tard que son fils, 
il lu i arrive de subir, dès son arrivée, 
les récriminaUons sans fin de la mère 
contre crt enfant qui ne travaille pas, 
qui répond mal, qui est là, bouche bée, 
qui... qui. .. Résultat bien décevant. L'en­
fant, plus près CJue nous de la sainte· na­
ture, des exigences de la vie végétative, 
n 'aspirant qu'il satisfaire aux besoins 
i.mpérieux : dégourdir ses membres, puis 
dOI·llIÎr, sent presque dans sa chair l'in­
justice de ces reproches amers et la ré­
volte gronde dans son cœur. Parfois aus­
si, nait en lui un dangereux cOIpplexe 
de culpabilité, ce qui est plus grave en­
core. Cet appartement trop étroit, où il 
s'étiole, trop encombré de meubles, où il 
lui arrive rie se sentir uri intrus, un indé­
siré, il l'aime, pourtant, tant sont viva­
ces ('n l 'enfant l'amour du nid et le be­
soin de refuges et de protection. C'est 
seulement « chez lui ", bien ou mal, par 
des taquilleries, des impertinences, des 
pleurs, voire des crises de nerfs, qu'il 
peut le mieux retrouver l 'équilibre de 

' son être brisé par les exigences de l'ap­
prentissage de sa vie de « Gosse de vil­
le ". Et c'est là qu'il retrouve « sa ma­
man ", la suprême protection, le suprê-
1.lle refnge du corps et du cœur. 
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LA FAMIL,LE 

E,;t-ce une idée, une impression fausse, 
ou une réalité? Il me semble que l'en­
fallt des villes est plus passionnément 
uttaché il. sa mère que l'eufant des cam­
pagnes. Le petit paysan, dans son cœur, 
sépare peu ses parents de sa ferme et de 
ses bêtes, C'est un tout, un bloc indivi­
sible, qui a tenu toute la place dans sa 
vic, dès les débuts de son existence. La 
vie des champs, le ca lme impassible des 
bêtes et des plantes, la lenteur de toutes 
les transformations de la nature, le ryth­
me régulier des saisons, l'influence si 
bienfaisante du soleil, de l'air, des cou­
leurs, du silence, tout concours à la paix 
de l'âme. 

L'enfant des villes tt'ouve partout des 
barrières, même chez lui, quelquefois 
même surtout chez lui. Beaucoup de ces 
barrières sont infranchissables. Les re­
cours sont rares et bDanlants. Le recours 
suprême, c'est sa mère. Là, il sent une 
tendresse indéfectible, malgré les récri­
minations, un dévouement il toute épreu­
ve, un cœur fidèle, un asile inviolable, 
l ' aide, la consolatrice, les cas sociaux 
mis à part, naturellement. 

La maman, repliée SUl' elle-même, 
dans son petit .logement, son petit ména­
ge, sa petite cuisine, déverse inconsciem­
lJ1ent sur ses enfants ce trop plein de vie, 
de tendresse, ce besoin de vastes perspec­
tives et de larges horizons qui sommeille 
dans tout être normalement constitué. 

Le papa, on l'aime bien, mais c'est si 
différent! D'abord, le papa n'est jamais 
là. Quand il l'entre, le soir, i! gronde si 
souvent. Harassé, usé par l'usine, excédé 
par les voyages en autobus ou en métro, 
i! aspire, lui aussi, au repos. Et il trouve 
la maison en proie aux enfants. Il impo­
se le silence (encore et toujours) lit son 

journal, Illange Pl'esque sallS parler, ou 
se plonge dans la T.S.F. Au printemps, 
~n été, il sort un peu avec les petits. Oh ! 
Alors! C'est une fête! 

Mais l' homme des villes, l'ouvrier est 
mangé, absorlJé, rongé en tièremen t par 
ses obligations professionnelles. Il élève 
des flnfan ts, mais les voit si peu, les con­
nait si mal. Partant tôt, rentrant tard, le 
p.apa ne voit que des bébés endormis ou 
des enfants fa ligués et énervés pal' une 
journée de classe et de jeux stériles. 
Nous sommes loin de j'artisanat d'autre­
fois. 

A cette vie de la cellule familiale, les 
frères et sœurs y participent. Ils sont les 
compagnons de jeux, les témoins de tou­
te la vie. La promiscuité étroite du loge­
ment .exigu f.ait naître des complicités 
parfois dangereuses. Ils sont tous mem­
bres de l,a même petite communauté et 
a.cceptés comme tels, quels que soient 
leurs travers ou leurs vices cachés. On 
dirait même que dans les familles les 
plus désunies, les plus immorales, cette 
solidarité entre frères et sœurs devient 
si étroite qu 'elle ressemble beaucoup à 
la « loi du milieu ». Les drames de la 
jalousie enfantine, les perversions d'ins­
tincts, le complexe d'Œdipe font-ils plus 
de ravage dans les âmes de nos citadins 
que dans celle des petits ruraux? C'est 
à craindre, cal' toutes les sensations sont 
plus ou moins exacerbées, les nerfs sont 
à vif, la vie toute artificielle est une 
mauvaise éducatrice; l'alimentation, 
composée en majeure partie d'excitants, 
favorise ou provoque la perversion du 
goût et des instincts initiaux et peu d'ac­
tivités sont offertes à l'enfant pour re­
trouver un équilibre psychique que tout 
concourt à détruire. 

LA RUE 

POUl' tous les enfants, aller dans la 
l'LW est une fête, voire une récompense. 
Ils peuvent, peu ou prou, satisfaire à ce 
besoin de mouvement qui les harcèle, et 
le spectacle est si attachant! 

Dans la rue, l'enfant des villes est li­
bre, ou le croit, fier, heureux de vivre, 

enfin équilibré. L 'animation des pas­
sants, l'intensité de la circulation, le 
clinquant des vitrines, la vie « aux cent 
actes divers » sont là, pêle-mêle, offerts 
à lui. Observateur par nature, il se fau­
file, voit tout, entend tout, se délecte et 
en amateur avisé, choisit. Son observa-
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tion, en général fine 'et sensible, toujours 
1rès affecti\'e, n'en est pas moins super­
f:icielle. Trop de sujets oaptivent à la 
fois son attention, trop de mouvement, 
trop de bruits. ReLenons cette exclama­
tion d'un petit provinçial débarquant un 
jour à la g~re Saint-Lazare à Paris et 
traversant la COur du Havre : 

- Que de monde! C'est sans doute la 
foire ici ? 

La foire, avec son cortège de cris, son 
agitation bruyante, son parfum puissant 
de nouveauté, d'inhabituel, mais aussi 
la fatigue du soir, le sommeil lourd qui 
lui succède, ct l'énervement des lende­
mains Oui! dans la rue, c'est un peu 
foire tous les jours. 

11 convient de noter que la rue, la 
vraie, la grande et belle rue, n'est pas 
le domaine des enfants, même si les en­
fants s'y plaisent et dans certains quar­
tiers très commerç'ants, très riches, on 
ne sait pas répondre à cette question : 
où les enfants s'amusent-ils? Cette ques­
tion trouve si peu de solution que nous 
pouvons citer tel cours privé chic du 
quartier Saint-Lazare, à Paris, qui, pen­
liant l 'interclasse, envoie ses élèves se 
tlélasser sous la garde de deux moni­
trices, square Laborde. Rien d'affligeant 
comme cette trentaine d'écoliers es­
sayant de jouer dans les allées, entre les 
rangées d'arceaux, sans s'égarer dans 
res pelouses ou derrière les bouquets de 
fusain. 

La chaussée est le domaine des 'autos, 
camions, autobus et autres engins moto­
risés, malodorants et pestilentiels. C'est 
aussi le dornaine des agents. Dans la 
rue, l 'agent est souverain. 

- Moi, je veux être agent, quand je 
eerai grand, raconte un jour Pierrot D., 
I! ans. 

- Pourquoi ? 
- Parce que je commanderai aux 

autos et à l'autobus, et s'ils ne m 'écou­
tent pas, je leur ferai un procès-verbal. 

A quoi René N., ajoute : 
« L'autre jour, j'ai voulu traverser la 

rue. Je suis allé jusqu'à l'agent. Il a 
arrêté les autos et un gros camion pour 
moi tout seul. C'est que, moi, j'ai peur 
des camions. Ils m'écraseraient. Aussi, 
je cours quand je traverse la rue. 

• •• 
A l'aube de l'adolescence, l'enfant bra­

l'era ces autos, ces camions qui l'ont tant 

effrayé. Il traversera sans hâte la chaus­
sée, en surveillant leur ,approche rapide 
d'un œil qui se veut distrait. Tout natu­
rellement, il appréciera les vitesses, les 
distances, ayant transformé une habi­
tude longue à acquérir en réflexe. Née 
d'une peur primitive, imposée par la né­
cessité, cette habitude a exigé un gros 
effort, disproportionné même avec les 
possibilités enfantines. Cet effort est-il 
bénéfique pour tous. Ce réflexe est indis­
pensable. Nul ne le conteste. Son acqu i­
sition ne nuit-elle pas à l'équilibre de 
l'être humain en herbe? Et que faisons­
nous pour lui aider ? 

* * * 
Le trottoir appartient aux piétons, aux 

tables des cafés, aux étalages de l'épicier 
et, accessoirement, dans les quartiers 
« tranquilles », aux enfants. Les rues, 
les avenues commerçantes les banissent. 
Plus on s'éloigne du centre des « affai­
l'es », plus on s'enfonce dans les quar­
tiers ouvriers, dans les banlieues, plus 
On les rencontre en liberté dans l,a rue. 
Ut ils sont les maîtres, les rois. Chassés 
de l'escalier qu'ils salissent, ils se ras­
semblent dans la cour. Chassés de la 
cour, où ils dérangent concierge et loca­
taires du rez-de-chaussée, ils se regrou­
pent sur un trottoir, sur une avenue, 
dans un square, dans une impasse, dans 
un terrain vague. On ne les veut nulle 
part, on les chasse de partout. Ils sont 
partout, puisque du logement trop étroit, 
la mère excédée les a chassés, elle la pre­
mière, et qu'il faut bien qu'ils soient 
quelque part. Et parce que, mieux que 
nous, ils oovent où leurs besoins vitaux, 
leurs aspirations profondes sont le mieux 
satisfaits, ils vont dans la rue, aux pre­
mières loges du grand spectacle de la 
vie, où ils sentent battre le pouls de leur 
cité, là où leurs tendances refoulées peu­
vent le mieux se donner libre cours ou 
se satisfaire par des dérivatifs puissants. 

Tous les enfants jouent-ils dans la 
rue? Non, la rue présente trop de dan­
gers, physiques ou moraux. Les mamans 
les gardent auprès d'elles, et elles leur 
donnent des jouets pour cc les faire tenir 
tranquilles » . 

Ges enfants sages, à demi-risignés, on 
les sort. On va sur les boulevards, au 
square, ou au jardin public. Mornes pro­
menades, bien médiocres délassements. 
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LES JEUX - LES JOUETS 

On a beaucoup écrit sur les jeux et les 
jouets. Freinet, maintes fois, a exposé 
son point de vue SUI' l'activité ludique 
enfantine (1). 

La fillette - « jeux tronquilles, jeux 
charmants)) - joue plus facilement que 
le garçon dans un coin de l'appartement. 
Elle a ses pou pées, ses ménages, ses chif­
fons, ses berceaux, voire la voiture de 
« son bébé ». Quand elle sort en prome­
nade avec sa maman, elle promène sa 
poupée, et elle 'est heureuse, équilibrée. 
Grande fillette, elle ne joue plus à la 
poupée, mais à. la vraie maman, car elle 
aide aux soins du ménage. Le garçon, 
lui, aurait besoin d'autres activités. Le 
métier d'homme dont il fait, que nous 
aidions ou non, l'apprentissage, le pousse 
à plus de mouvement. Il est peut-être en­
seveli sous une collection de jouets mais 
bien peu répondent à ses besoins. Jouets 
d'un goût douteux, tous conçus pour 
l'enfant enfermé à la maison, et il y en 
a de ces jouets baschisch : manèges qui 
tournent, monotones et bêtes, trains qui 
avancent et reculent, toujours sur le 
même rail, moulins à vent ou bateaux 
mécaniques, jeux où l'on gagne, jeux où 
l'on perd, jeux du hasard ou d'adresse, 
<lui occupent l'enfant, aident à tuer le 
temps, quelle valeur d'éducation, de for­
mation physique ou morale ont-ils ? 

Les enfants ont-ils au moins un coin 
il, eux ? :.vralheureusement non, tous les 
enfants des villes ne disposent pas d'un 
coin ù eux où ranger leurs trésors, où 
;l'isoler. Et ce coin, s'ils le possèdent, est 
le dépotoir de tous les jouets qu'ils ont 
désirés pour leur clinquant et leurs bel­
les couleurs prometteuses, mais qui n'ont 
satisfait aucune de leurs aspirations et 
qu'ils ont rejetés comme çles fruits vé­
reux. 

Même en ville ,quelques jouets intelli­
gents peuvent-ils être offerts aux gar­
çonnets ? Oui. 

J eux de quilles. 
Jeux de construction, voire mécano, 

mais surtout, des activités peuvent leur 
être proposées, même à la maison, si 

(1) Voir sur ce sujet: Conseils aux Parents, 
Freinet, C.E.L., Cannes. 

Et l'Education du Travail. 

exigu que soit l'appartement. Ce sont 
le modelage, 
la. peinture, 
les travaux de tissage, en laine, ou 

raphia, 
la menuiserie SUr un petit établi à leur 

taille, 
le découpage du contreplaqué (le fiU· 

coupeur trouverait ici un bon usage), 
Jes travaux de vannerie et quelques 

réalisations artistiques (poteiies, va­
ses, assiettes décorées, pyrogravure, 

etc.) 
Ces activités conviennent aux enfants 

s.euls comme aux enfants ayant frères et 
sœurs. Il est indéniable que l'enfant uni· 
que ne sait ni s'occuper ni jouer. Il se 
perd en jeux variés, sans partenaires, 
parle à un ami invisible, fait la demandi 
et la réponse, agit pour deux, et gagne 
toujours. L'état d'esprit qui découle de 
ces séances de jeux solitaires est une 
véritable anomalie. Ce n' est pas le lieu 
ici de l'étudier en détail, mais nous ne 
devons pas la passer tout à fait sous si· 
lence, car les enfants, fils ou fille uni· 
que sont nombreux dans nos villes, au· 
tant, peut-être plus, que dans les campa­
gnes, bien que pas pour les mêmes rai­
sons. Pour eux, ces occupations sa.ines 
et constructives seraient du plus grand 
secours et couperaient les ailes à ces 
rêveries solitaires d'où l'on sort l'âme 
meurtrie. Les enfants riches de frères et 
de sœurs jouent souvent dehors, à la 
rue : les plus grands surveillant les plu.9 
jeunes, ou participent très tôt aux tra· 
vaux ménagers. De plus, ils savent jouer. 
Pauvres en jouets, la « dramatisation l 

est leur activité ludique essentielle. « Tu 
es le père, je suis la mère, Jacques est 
le bébé, je vais au marché. Tu es la. 
marchande. Lui, il est l'agent. L'aut o 
passe. Michel tu es l'auto. Tu me ren­
verses, etc ... , etc ... » Cela dure ainsi deE 
heures, toute l'après-midi du jeudi ou 
des jours de congé scolaire. On pense 
surtout au jeudi, quand on parle de~ 
jeux des enfants. Le jeudi est le jour 
du désœuvrement. Ce ne sont pas, bien 
sûr, les enfants « de la rue» ou les en­
fants de familles nombreuses llui diront 
comme cet esseulé dont la mère est cou­
turière : 
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« Oh moi! je n'aime pas le jeudi. Je 
m'ennuie. J'aime mieux être à l'école. " 

Apprécions en passant, le volume d'en­
nui qu'implique pareille réflexion. 

Le soir, après la classe, on joue Ull 

moment, on goûte, on taquine frères ou 
sœurs, on fait les devoirs, on mange, on 
va au lit. La soirée, pareille aux autres, 
s'écoule sans trop de heurts et sans qu'on 
y pense. Le dimanche, on sort, tous en 
famille, au cinéma ou en promenade. 
Restent les jeudis, jeudis tant désirés 
par l'enfant de la rue, taches grises dans 
la vie de l'enfant d'ouvrier « bien élevé ". 

Ici, une réflexion s'impose. En ville, 
plus qu'ailleurs, il faut réagir contre 
cette tendance à faire participer la fil­
lette aux travaux du ménage et à laisser 
jouer le garçon. A la campagne, la fil­
lette reste à la maison près de sa ma­
man, cuisine ou coud : le garçon suit 

son père aux champs ou est berger. Dans 
l'impossibilité où l'on se trouve de pro­
curer des travaux « d'hommes" au gars, 
on le laisse désœuvré, ou on l'envoie 
clehors, dans la rue, pendant que sa 
sœur travaille à l'intérieur. C'est une 
injustice et une erreur qui peut être 
lourde de conséquences. Le garçon com­
me la fille doit ai.cler au ménage, iL la 
cuisine, à la vaisselle. Le père de fa­
mille, quand la maman travaille, soit ~u 
dehors, à l'iatelier ou au bureau, ou ·au 
magasin, soit à la maison (couturière, 
petite commerçante), doit bien mettre la 
main aux besognes d'intérieur, sous 
peine de voir sa compagne se tuer à la 
tâche. Pourquoi .le garçon ne ferait-il 
pas, comme sa sœur ou sa petite voi­
sine, son apprentissage « d'homme d'in­
térieur " ? La vie familiale présente et 
future y gagl lerait en harmonie, ce qui 
sel'::tit d éjù un appréciable progrès. 

DIMANCHES 

Le dimanche est le jour consacré au 
repos, à la famille. On sort, tous ensem­
ble ,en promenade. On va au cinéma, 
car, pour beaucoup, le cinéma est devenu 
un besoin, comme l'est. le café, le vin, 
voire l'apéritif ou le journal du matin 
ou du soir. C'est le cinéma haschisch, 
suite naturelle du jeu haschisch que 
l'enfant fait homme a connu autrefois .. . 

Avant ou après le cinéma, on fait un 
« petit tour ". Morne troupeau qui avance 
sur le trottoir des boulevards, qui se 
rassemble sans hâte devant l 'éventaire 
du camelot, qui traîne ses talons de sou­
liers et ses beaux vêtements du diman­
che d'une devanture à l'autre, gosses en 
laisse, les pauvres petites mains bien 
serrées dans la main maternelle ou pa­
tel'llelle . On s'arrête au café du coin ; 
on lape un sirop au nom ronflant, iL la 
couleur a lléchante, au parfum écœurant. 
Pauvre dimanche, qui ne laissera qu'un 
souvenir de poussière, de bousculade, 
presque une amertume, comme si le 
corps et le cœur se savaient frustrés , et 
l'embryon bien vite enraciné de quelques 
mauvaises habitudes : cinéma, café du 
coin. 

Le dim'1nche, on va aussi, quelquefois, 
aux lll unègcs, nu ù la foire sur tel bou-

levarcl, ou dans tel quartier. Mais où 
sont les foires d'antan? Ne citons que 
pOUl' les condamner les foires de Paris 
et autres concours Lépine, où la bouscu­
lade est telle que c'est un non-sens, pour 
ne pas dire plus, que d'y traîner les 
moins de quinze .ans. Des parents, déjà 
plus avisés , accompagnent leurs enfants 
ù un spectacle sportif ou au cirque. C'est 
un peu mieux que la promenade sans but 
sur les trottoirs. Mais quelle est réelle­
ment la portée monde ct physique de ces 
divertissements ? 

Restent, toutes les fois que le temps le 
permet, les promenades dans les quar­
tiers trallquilles, où l'on peut laisser les 
petits courir et jouer sur les trottoirs ou 
dans les jardins publics, et les sorties 
hors des murs de la ville. On objectera 
tout de suite le prix des transports. Mais 
le cinéma, le cirque, les manèges, les 
consommations au café, les illustrés abê­
tissants, est-ce gratuit ? 

Bien des parents, confusément ou con­
sciemment, ont depuis longtemps senti 
la pauvreté réelle de ces « dimanches en 
famille ", de ces promenades sans but. 
Les difficultés auxquelles ils se heurtent 
pour procurer à leurs fils et à leurs filles 
les distractions saines auxquelles ils ont 
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droit - manque de temps, d'argent ou 
de compétence - ont provoqué et motivé 
amplement l'extension, toujours plus 
grande, de tous les mouvements de jeu­
nesse : Scouts, Eclaireurs, Francs et 
Franches Camarades, patronages. Oriti­
quables parfois, ces organismes corres­
pondent ù une urgente nécessité : ana-

cher l'enfance à la ville, pour un jour ou 
pOUl' l]uelques heures, la distraire sai­
nement, lui redonner, par un bain d'air 
et de bonne camaraderie, par les jeux, 
le sport, l'équilibre physique et morel 
que la Cité monstrueuse rompt sans 
cesse. ;.Jous ne pouvons briser la ville. 
1.1 faut aider les enfants à s'y adapter. 

LA LECTURE 

On donne le change au besoin de mou­
vement et d'action, ù l'instinct de domi­
nation toujours insatisf.ait, pal' la lec­
ture, le cinéma, le rêve. 

Presque tous les enfants d'ouvriers 
achètent des illustrés, les lisent, s'en 
imprègnent. Quelques-uns, peu fortunés, 
ont « leur» journal, hebdomadaire ou bi­
mensuel. Beaucoup en ont deux, trois, 
ou plus. Les directeurs de ces revues 
n'ont pas oublié que Jules Verne a fait 
leurs délices, autrefois. Mais ils ne sont 
pas Jules Verne! Et s'ils offrent à leur 
jeune clientèle des situations extraordi­
naires, des aventures ahurissantes (qui 
plaisent, reconnaissons-le), ils sont peu 
scrupuleux quant à la valeur littéraire, 
morale ou psychologique de leurs pro­
ductions. Les illustrations sont, elles, 
franchement laides. On pervertit le goût. 
On nourrit l'imagination et l 'amour du 
merveilleux, d'images et de situations . 
abracadabran tes, vrais poisons intellec­
tuels sans importance puisque le papier 
se vend. 

Tout ,a été dit, écl'it, sur les journaux 
d'enfants, et tout reste à faire, en pre­
mier lieu l'interdiction, faute de mieux, 
de publier et de vendre de pareilles in­
sanités. 

Les 1 ivres son t-ils moins dangereux ? 
SÙJ'elllCut oui, car nos citadins, qui se 
repaissent d'illustrés jusqu'à la nausée, 
ne lisent pas, ou si peu ! 

Par'esse intellectuelle? Dispersion men­
ta le? Incapacité de fixer l'attention sur 
un même sujet un assez long temps? 
Fatigue nerveuse? Ame déflorée qui a ' 
besoin de sensations violentes pour vi­
brer? Un livre, c'est trop calme, trop 
long ù lire. L'image est en train de tuer 
la lecture. Ceux des jeunes qui lisent en­
(;01'e (il en l'este), appartiennent à des _ 
milieux cultivés ou avisés, où l'on con­
serve le plus longtemps possible et au­
t.ant que faire se peut, la fraîcheur en­
fantine. Les lectures sont choisies, sur­
veillées. Ces enfants-là ne font qu'un 
usage très modéré des illustrés et du 
(; inéma. Dans les classes, on les reCOD­
naît à leur bon sens, à leur spontanéité et 
surtout à un meilleur équilibre physique 
et mental, psychique. 

Aux fillettes, on offre bon nombre de 
petits journaux moralisateurs, sottement 
pot-au-feu, fade sentimentalité n'ayant 
que de très lointains rapports avec la vie,. 
Bien beau si ù cette pâture intellectuelle 
en tous points condamnables, ne s'ajoute 
pas le cinéma. 

LE CINÉMA 

Cinéma! Comme pour les illustrés, il 
semble que tout a été dit ou écrit sUr le 
cinéma et les enfants, en bien et en 
maJ. Rien n'a été changé, malgré les 
effo'tts de quelques éducateurs ou artistes 
de bonne volonté. Rien ne sera changé 
t'ant que le cinéma ne sera qu'une entre­
prise commerciale soumise à la seule loi 

du pl us grand profit possible. En atten­
dant que quelque réforme soit entreprise 
pour la sauvegarde des jeunes, l'éduca­
tion ùu public s'impose. J'ai lu bien des 
critiques de film. Pas une ne mentionne: 
dangereux pour les très jeunes. Or, des 
enfants très jeunes, de huit à dix ans, 
comment.ent « le Diable au Corps )) ou 
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(( :Manon », qu'ils n'ont pas compris mais 
'"lui sont des œuvres puissantes, laissant 
WJ.e impression de malaise chez bien des 
a4ultes, et une trace profonde et durable 
Sur ces âmes tendres. Cette trace est-elle 
profitable? Il est permis d'en douter. 

Par ailleurs, ces jeunes peuvent sa­
VOUl'er tous les navets des producteurs en 
mal d'imagination. Si les journaux ont 
une influence néfaste sur l'imagination 
et la sensibilité enfantines, le cinéma est 
bien plus pemicieux. L'image animée, 
sQuvent belle, touche tout l'être bien 
plus fortement. Or, sur une classe de 
cdurs élémentaire de 30 élèves (année 
1!M6-1947), notons bien, cours élémentaire 
7 à 9 ans: 
lQ vont au cinéma deux fois par semaine 

en moyenne, 
8 une fois par semaine, 
8 de temps en temps, 
3 à peu près jamais, 
1 jamais. 
Etonno,ns-nous, si nous ajoutons à cette 

orgie d'images deux ou trois hebdoma­
daires : Tarzan et autres, Pieds Nicke­
lés, que l'âme des enfants soit déflorée, 
que leur imagination soit pervertie, que 
leur vie intérieure soit si impersonnelle. 

Il ne faudrait pas croire que le cinéma 
mercantile ne soit à condamner que pour 
les très jeunes. Les adolescents en pleine 
puberté, _ sont encore bien plus dange­
reusement troublés que leurs cadets de 

moins de dix ans. Les âmes grossières 
voudront imiter les héros, surtout ceux 
qui sont peu scrupuleux, les cœurs sen­
sibles et droits peuvent souffrir de dan­
gereux refoulements, s'ils sentent naître 
en eux des désirs que leur conscience 
réprouve. Pourquoi insister? Les psy­
chiâtres, les juges des tribunaux d'en­
fants ont depuis longtemps jeté l'ana­
thème sur des spectacles et des lectures 
qui pervertissent la jeunesse. Peu d'ef­
forts ont été faits pour empêcher les pa­
rents de traîner avec eux leur progéni­
ture au cinéma (1), quelle que soit la 
vàleur du spectacle. Oe qui frappe par 
ailleurs, dans une salle de cinéma où se 
retrouvent des habitués, c'est la passi­
vité de la majorité des spectateurs adul­
tes. Ils viennent là comme s'ils obéis­
saient à un rite dont ils ignorent l'ori­
gine et la signification. Ils ont besoin 
de se distroire, d'oublier leurs soucis, de 
s'évader de leur triste vie monotone. Ils 
seraient prêts à adopter une autre éva­
sion s'il s'en offrait une aussi commode 
et aussi efficace. C'est vraiment bien le 
cinéma haschisch, pour l'adulte. Mais 
aViant d'en arriver à ce degré d'inocuité, 
à cette mithridatisation, quels ravages 
ne fait-il pas? Un délégué départemental 
à l'enfance surveillée aHirmait un jour 
que les journaux d'enfants et le cinéma 
étaient responsables des fautes ·d'une 
bonne moitié des délinquants mineurs. 

Quelle lourde responsabilité ! 

LE R~VE 
L'intelligence, l'âme ainsi nourries , le ' lui. Le rêve vaudra, pour une large part, 

besoin d'évasion, plus puissant en ville ce que vaut un héros initial. Tarzan , 
qu'à la campagne parce que l'action généreux, qui échappe toujours à ses 
physique fait défaut, mal satisfait, le ' ennemis, dans les situations les plus 
rêve s'implante. Et quel rêve ! Le héros périlleuses, est le préféré des garçons. 
du cinéma Tarzan, les Pieds Nickelés Charlot et son comique, dont ils ne sen­
servent de tremplin. On part! Et la ,ba- tent pas toute l'ironie si chargée de pitié 
garre commence. Car on se bagarre dur pour les déshérités, fait les délices de 
d~ns les rêveries de nos citadins. Il suf- tous. Ils les singent, et leur âme part à 
fit de les voir dramatiser librement dans 
les ' cours d'école ou dans les rues. Le 
revolver y joue un grand rôle. 

Monologue ou dialogue, rêve mental 
le plus dangereux, ou rêve parlé, chacun 
s'identifie, naturellement, avec le mo­
dèle qu'il a choisi ou qui s'est imposé à 

~I) Que dire de ceux qui, le dimanche après­
midi, donnent l'argent à l'aîné, qui n'a parfois 
que 10 ans, pour y emmener ses jeunes frères 
et sœurs, tandis que les parent~ restent à la mai­
son ou vont au café. 
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l'aventure, mais elle entraîne le c'orps 
avec clle et le 1'èvc devient action. 

Les fillettes sont plus secrètes. Passé 
l'âge de la poupée, leurs héros ont très 
tôt une allure de prince charmant. Que 
de pudeurs sont froissées, voire détrui­
tes, combien de dangereux complexes 
sont provoqués par la crudité ou la bru­
talité des situations ou des gestes de 
l'écran! Que d'amourettes platoniques, 
que d'illusions sont entretenues par les 
romans ù deux francs du kilomètre que 
lisent nos filles, que dédaignent nos g,ar­
çons! Que sont gênantes ei même dou­
lomeuses les promiscuités de l'hôpital, 
de la salle de consultation, voire même 
de l'autobus ou du métro! Que de curio­
sHi's mal satisfaites, et que l 'adolescente 
juge malsaines! 

Ces réflexions, ces rêves évei liés, loin 
des adultes, deviennent un monde ù part 
dans lequel l'enfant s'év,ade, où il échap­
pe totalement à iouie contrainte. Sur­
veiller les lectures, le cinéma, sélection­
ner tout ce qui touclle t. la vie secrète de 
l ' àmc, ne lui donner que des aliments de 
qualité semble être une précaution élé­
mentaire. Car, il n'est pas indifférent 
que l'enfant admire Charcot ou Tarzan, 
Marie Curie ou Manon. Devons - nous 
combattre ces rêves? Oui. Il faut les 
laisser s'extérioriser par le dessin, la 
conversatio n, l'arl, les confidences, mais 
SUI'tOlit proposer des activités motrices, 
des tl'avaux manuels on intellectuels qui 
ramèneront le rêveur dans le champ de 
kt réalité. Nous connaissons tous ces cri­
ses de m~'sticjst11e que craignent même 
les prêtres au moment des premières 
communions. Nous ne pouvons interve­
!lir dans ces états l!'àme qui touchent au 
seJ\timent religieux, mais craignons les 
évasions au jardin secret. Le rêve pour­
ra offrir toutes les compensations, ou, au 
contraire, favoriser l'éclosion de tous les 
complexes, de toutes les névroses. Par­
Iant de cc Minet-Chéri )), Colette dit à peu 
près ceci: « Quand elle coudra, elle pen­
sera, et alors, je Ile saurai pas ce qu'elle 
pense )). Minet-Chél'i entrerait clans son 
jardin secret. 

Voici un cc rêve éveillé )) dans lequel 
s'est compl u un enfant de 7 à 10 ans, pas 
plus bête qu'un autre, mais hypersensi­
bl e ct imaginatif à l'extrême. Un de ses 

petits VOlSll1S était mort. POUl' une rai­
Son inexplicable, on a dit à ce bambin 
que le « petit frère)) était parti à la cave 
et que le rat l'avait mangé. Pendant 
trois ans, il a ruminé ce thème. Retard 
scolaire. Apathie. Indifférence. Un jour, 
il a raconté son histoire. Sa classe .a fait 
le cc conte du petit garçn!l qui était parti 
à la cave)) avec une rédemption à la fin . 
Le conte finissait bien. Oh ! Ces deSsins, 
ces rats plus gros qu e le petit frère!. .. 
L'enfant s'est évadé clu mutisme dans le­
quel il s'enfermait. Son imagination si 
vive est sortie de' sa coquille, a pris son 
essor. Il ne lui reste encore, de cette cri· 
se noire, qu'il a enfin dominée, qu'une 
marque peul-être indélébile: tout ce qu'il 
invente finit mal. 

Que de journaux, que d'illustrés, que 
de films donnent un aliment il ci e sem­
blables névroses dont on recherche ell 
vain la cause! Volontairement, nous 
nous abstiendrons de considérer les dis­
sensions familiales. C'est un domaine 

. qui échappe à l'éducateur. Nous pou\'ons 
tout au p lu;; essayer d'amener l'enfant 
à se libérer, ft se débarrasser un peu de 
ses soucis en les exprimant, et le récon­
forter. Notre rôle ne peut aller au delà. 
Et, où mettrons-nous l'enfant malingre 
qui se venge en disant des gros mots, le 
plus possible, aussi orduriers que possi­
ble, tout seul, ou à un camarade qui ne 
peut arriver à le faire taire. Quel enne­
mi invisible pour nous veut-il abattre? 
Oh! Maigre compensation ! Maigre sa­
tisfaction de l'instinct de domination! 

Une objection vient immédiatement à 
l'esprit. Les petits paysans, les petits 
bergers ne rêvent-ils pas? Naturellement. 
si, mais leur cœur est calme comme leur 
corps et comme le cach 'e de leur vie. Au­
cune névrose ne devrait les -assaillir. Les 
hypersensibles sont rares. Les journaux, 
les illustrés, le cinéma sont inconnus, ou 
presque. Quand l 'ennui vient, les peti ts 
paysans fabriquent avec leurs couteaux 
sifflet.s ou cages à hannetons. 

Quand l'ennui vient? Mais le rêveur, 
cet hyperémotif qui monologue à haute 
voix ou mentalement, s'ennuie-t-il ? Non, 
il np s'ennuie plus. Il a tné l 'ennui, que 
le désœuvrement, la solitude ou des oc­
cupatioils mal choisies laissent venir jus­
qu'à lui . Il rêve. 
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LA SANTÉ ET LA MALADIE 
L'ALIMENTATION 

Les grandes cités présentent de telles 
particularités qu'on a pu parler de « cli­
mats de villes» (Voir Climat, collection 
« Que sais-je ». 

L'aùaptation ù ces climats n'est pas 
sans dangers. La contagion des maladies 
infectieuses y est facilitée par l'étroite 
promiscuité et l 'air vicié à l'école, dans 
~e métro, l'autobus, les trains, les bu­
reaux, les magasins. Les carences et er­
reurs ali meu taires c:ontribuent puissam­
ment ù diminuer la résistance aux ma­
ladies infectieuses. 

Tout marché est un plaisir des yeux 
et, par anticipation, du palais. Fruits, 
légumes, viandes, poissons, y sont ahon­
dants. On peut même, en passant, admi­
rer l'art savant du charcutier à accom­
moder les a llfl,ts et les l'estes. Ces fruits, 
.Iii charnus, si appétissants, sont-ils sains 
et naturels? Ces biscuits, si croustillants 
répondent-i ls vraiment aux besoins réels 
de notre organisme? Ces viandes si bien 
parées sont-elles fraîches? - « Il est 
tendre, mon beefsteack, affirme le bou­
cher » - Il a mûri en chambre réfrigé­
rée pendant au moins huit jours. Le voilà 
maintenant exposé à toutes les poussiè­
res du marché, à tous les microbes de la 
putréfaction qui pullulent dans ce petit 
coin surpeuplé et mouvementé. 

D'où vient cetie vianùe ? De l'abattoir, 
bien Sltl' , direz-vous! Et toutes les pré­
cautions d'hygiène sont prises pOUl' pro­
curer au consommateur un alimellt sain 
et de choix: examen des bêtes vivantes, 
ex-amen des viandes et des abats, pro­
preté des locaux. Mais avez-vous vu ces 
trains de bestiaux que l 'on dirige vers 
les abattoirs? Avez-vous un instant pen­
sé à la qu antité de toxines accumulée 
dans les musc les, les r eins, le foie, de ces 
bêtes surmenées pal' de longues heures­
ou des jours _. de voyage plutôt peu con­
fortable. La viande qu'on nous offre en 
ville - et a ill eurs sans doute - est donc 
une viande imprégnée, avant même 
l'abatage, d 'aci des organiques et des dé­
chets toxiques que nous fabriquons nous­
mêmes et qui nous empoisonnent. Ajou­
tons les manutentions, les séjours en 
chambres froides, la distribution chez les 
détaillants, l'exposition aux étals, ou sur 

les marchés, et, ü la réflexion, un lleef­
steack nous tente moins. 

01', en vi ll e, la viande est la base de 
l' a limen tation : viande fraîche et viande 
de cons('rve. Que de digestions pénibles, 
que de foies engorgés, que de migraines 
en puissance dans ces chapelets de ~au­
cisse~, ces jambons l'oses, si roses, gràce 
au salpètl'('. et autres produits chimiques 
dits a li IllenlD i l'es, dans res pâtés, dans 
ces boudins, dans ces uhats. 

Qu' il nOLIs sllffis(' de 1I0US reporter au 
livl'e d'Elise Freinet, Principes d'alimen­
talion raliolll/rl{e (1). Peut-être même, 
ce livre est-il dépassé, la chimie alimen­
taire ayant fait, ces dcrnières ,années, 
des progrès incOllllllellsul'ables, surtout 

. dans le domaine bélli des conserves en 
tous genres . 

~OIlS pou VOliS êtrc végétariens, en vil­
le, c'est exact. Ce ne sera pas l'alimen­
tation idéale. Les fl'ni ts, SUl'tout les plus 
beaux, sont forcés, gO I'gés d'engrais qui 
altèrent leul' substallc(" enrobés d'insec­
ticides, voire vacc inés. l\Iais c'est sur les 
légumes que la ch imi e agricole atte int 
son apogée. Engrais, arrosages, eaux 
d 'épandages donnellt des produits mons­
trueux, lI1ais d'une qualité a li mentaire 
douteuse. 

Il en est de même du pain. Une propa­
gande habile, flattallt notre gourman­
dise, nous a habitués ù considérer le 
pain blanc comm(' supeneur au pain 
complet. Il n'('n est l'iell. Seul, notre 
goût est flaité et les intérêts des trusts 
des grands moulins en sont augmentés 
d 'autant. La farine complète se conse rve 
mai. Le travail du bou langer est facilité 
par un bluttage poussé. Tout le monde y 
trouve son a vantage, avec la bénédic­
tion de l'académie de médecine. Seule, 
la sali té publique en est a ltérée. A la 
viande sous toutes ses formes, au pain 
trop blanc, ù la levure chimique, aux 
fruits et légumes si souvent de qualité 
douteuse s'ajoute, pour l 'enfant, une \'é­
ritable plaie : le sucl'isme. 

(1) Elise Freinet: Principes d'alimentation ra­
tionnelle , Fr,=inet , place Bergia, Cannes. 
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,Que rlcma11lans LJien intentionnées 
sont trompées pal' Cf' pelit parallélépi­
pèlll' blanc qu'ellcs clHugent oe toutes 
les \'('l'lus ! IgnOl'U1ICf' rult ivéc par la pu­
blicité, iusouciancc, faihlesse, besoin de 
plaire a IlX peU ts : on leur donne du su­
ue, ou pis, dps bonbons, Ces bonbons 
<lui nons tcntcnt il tous Ics étalages, ces 
gà(raux si bicn feu i Iletés, si parfumés, 
si appétissants que l'ean en vient à la 
bouche, toutes ces gâteries que l'indus­
tl'ir alimentairc met il notrc scrvice en 
flattant notre gourmandisc et dépravant 
notre goût, SOllt Ics l'csponsables de hien 
des ca rcnces profondes, 

:\Tégligeons Ic café, l'alcool quc l'on 
ne lle\'l'ait voir SUl' aucunc tablc, ct en­
core moins SUL' la table des très jeunes, 
Mais pourtant, que rl'rnfants sont éner­
vés par Ir pf'tit café du matin ou la 
« goutte J) dn dimanrh e ! 

Lr lait. .. Le lait n'rst-il pas un aliment 
pOlll' l'rnfant qui n'est plus un bébé? 
Li1 n'rst pas la question, Les enfants, 
mrl1lC' vrgétariclls - ils sont peu en 
villr. - hoivent du lait, mangrnt dn 
beulTc et du fl'Omagr. 

LA MALADIE 

EtonnonS-lious, 'dans dc parcilles con­
rlitions d'exi!:'tence, que les enfants des 
grands r.;entl'es urbains soient nerveux, 
instables, rachitiqu es, voire dégénérés. 
Dès la naissance dc l 'enfant, le médecin 
entre en lice. Notre dégénérescence est 
telle quc peu de femmes sont capables 
d'allaiter leuTs cnfants au-delà de quel­
qucs mois. Sous peinc d 'épuiser la mère 
- qui, parfois, travaille, - en laissant 
péricliter l'etnfant,~l faut recourir à 
l'allaitement artificie l. Lait de vache, 
lait concentré, lait sec. La gamme est 
vaste, l~ choix difficile. Il faut le recon­
nalire, il fol'cC de pesécs, de soucis, d'at­
tention, on réussit de beaux bébés, bIen 
dodus, fmis et roses, belles plantes fra­
giles de serre. Puis commencent les va,> 
cinatiolls. Les méfaits de ces toxines in­
jectées dans lc sang 'des enfants ne sont 
plus ,', démontrer. On n'en continue pas 
moins à imposer' toutes ces piqûres qui 
tuent. Combien de ces beaux bébés dodus 
et frais ~, 18 mois, sont dc beaux enfants 
il. 8, 9 ou 10 ans? Des déséquilibres CJue 

Hr'lenOlls qu e les pouvoirs publics ont 
[ail tont leut' possible pour limiter les 
frulIrlf's ,S UI' le lait, llotamm en t. Mais les 
IllallutelltatiOlls, voyages, mélanges di- ' 
VPl'S, la pastClll'isalion (critiquée si sou­
vent mais ('onstituant un moindre mal), 
l'altèrrllt profollflémrnt. Les laits con­
ce ntrés, sucrés ou non, les laits secs, 
sont des laits morts ( 1). Additionnés 
(l 'ra1l, ils ont hirl1 la lnême compbsition 
chimiquc CJlle , le lait frais . M·ais quand 
cesse ra-t-oll de confondl'e le co rps hu­
main vivallt av('(' UIlC homhe calorimétri­
lJ up ? (:?) 

Dans l'alimentat ion, plus enrore que 
dans tous les autrcs secteurs, le progrès 
s'c;.;t ;(r('Ol lipli Rans ten il' compte des be­
SOiliR l'éels de l'organisme humain. On 
n 'a trayail lf. que pom' le plus grand pro­
fit ries eapitalistrs rt en flattant nos 
instincts qui, peu ù pcu, se sont trouvés 
déplacés, déviés mêll1e (le leur but initiaL 
Plagiant Moli ère, nous pourrions dire 
qu'on a agi comme si un cles buts so­
ciallx dl" l'indivirlu était (le vivre pour 
ll1rtngrl' pt li on de manger pour vivre. 

LES MÉDECINES 

la naturc Il e peut \'a iucl'(', surgissent à 
t01lS moments, et on fait sans arrêt appel 
all Ill écl ecill qlli prescrit fortifiants, sura­
limen ta t ion, désinfectants divers pour 
ceci Ol l cr ia. Q11rlqll efois, le mal paraît 
enraye'. POUl' d 'autres, bien trop nom­
breux, les rarences s'.accentuent. On en 
vient ù la gymnastique médicale, et enfin 
ù l' aérium ou au prévcntorium, cha rgés 
de df.sintoxiqu el' par If' repos et des 
hains d 'ail' ct de solei l, et de fort,Hier pal' 

(1) C'est tellement vrai que les Américains, 
gens pratiques , ajoutent des vitamines à leur lait 
conservé et même des lactoses et de la maltose 
pour remplacer le sucre blanc. Les manipula­
tions chimiques des denrées alimentaires ont été 
acceptées uniquement parce que ces innovations 
étaient agréables et commodes. Mais leur effet 
probable sur les êtres humains n'a pas été pris 
en considération. (Alexis Carrel: L'Homme, cet 
Inconnu) . 

(2) Voir Principes. d'alimentation rationnelle, 
déjà cité. 
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gavage des êtres ués sains qui ne de­
mand,aient qu'à le rester. 

Vers ·vingt ans, ces citadins, chimique­
ment élevés, seront comme les beaux rai-
ins de Monsieur de Saint-Saviol, dans 

« l'Ecole Buissonnière », raisins de serre 
qu'on nous offre à Noël, grands et appa­
remment forts. Ils seront même capables 
de performances sportives soigneusement 
minutées. Mais leur résistance aux Ion· 
gues marches, aux f.atigues prolongées, 
aux veilles, leur puissance de travail in· 
tellectuel, leur valeur morale en sont­
elles augmentées? Leur valeur humaine, 
sociale, est-elle accrue ? Leur immunité 
aux ma].adies est-elle enfin acquise? Leur 
adaptation à la ville a-t-elle été tentée 
et menée à bien ? 

Le Dr Alexis Car,rel, que l'on ne sau­
rait accuser de noul'l'il' des idées lJifm 
subversives, lui-même, nous dit : non 
(( l'Homme, cet in connu H), en sc basaùt 
sur des statistiq Ul'S et des observations 
de médecins américains. Le nombre de 
sanas, préventoria, dispellsail'es, hôpi.­
taux, centres alJti-cancéreux qu'il a fallu 
ouvrir et qui sc révèlen t insuffisants, en 
est" une preuve ~ùffisante . L'extension 
aux campagnes des maladies de dégéné­
rescenCe (tuberculose, cancer, rhuma­
t~sme infantile ,démence précoce), qui a 
suivi l'introductiOIl du confort et de l'ali­
mentation chimique et carnée dans les 
foye t's ruraux, en est un!' autre. Ce qui 
est ahurissant, c'est que si peu de méde­
dns osent rompre avec les habitudes 
bourgeoises de vie et conseiller il lems 
cli ents une alimentation et un rythme de 
vie naturels, habitudes qui, même en 
ville, nous maintiendraient en bonne 
santé relative, et contrebalancemit l'in­
fluence excitante du mode d'existence 
qui nous est imposé. 

Qurl médecin, quel pharmacien, insou· 
ciant de son intérêt matériel, mettra SUI 
sa porte : 

« La santé de s'achète pas. 
« Elle sc mérite. » 

Est critiquable également la façon dont 
sont dispensés les soins. Nous ne fai­
sons ici aUCUlle critique personnelle, et 
nous rendons hommage au dévouement 
et à la compétence de la majorité des 
médecins ct des infirmiers. Mais que 
dire, que penser des séances de consul­
tations aux hôpitaux ct dans les dis­
pensaires? et des séances de vaccina­
Hou? et des grandes salles il double ou 
tri pIn rangées de lits où sont rassemblés 
tant de lllaiades, tant de maladies ? 
Quand j'entre daus uu hôpital, je suis 
toujours saisie d 'une peur un peu pani­
que, quasi-mystique, la même que je res­
sentais quand, lorsque j'étais toute jeu­
neUe, le soir, au coin du feu, l'hiver, on 
évoquait devant moi les histoires de 
loups, de diables, de sorciers et de reve­
nall ts. Uu esprit maléfique n é de tant de 
souffrances elltassées semble rôder par­
tout . 

Dans ces usines de la maladie, le ma­
lade est un nmnéro, le patient un terrain 
d'expérien ces, voire un matériel d'ap­
pl'eillissagl) des futurs llIédecins. C'est 
pourtant ù l'hôpital que l 'on .trouve le 
plus de désintéressement. Pas de Dr 
Knock, ici. Uu Il ' Y cultive pas la mala­
clie, source de profit pour le médecin 
et le pllUrmacien, c'est un f'ait. Mais que 
fait-Oll des sentiments de pudeurs si na­
turels eu chacun de nous, pudeur phy­
sique et morale, dans cet étalage a no­
nyme de notre dégénérescence, dans 
celte promiscu ité atroce où ne fCl'men­
tent que des sentiments l1lorbid es? Les 
conversations des malades qui tuent les 
jongues heures d'attente eu analysant 
lems peines, suffirairnt à rendre l1lal,adc 
celui qui bien sc porte. 

Oui, l 'hôpital est bieu Ull pis-aller, la 
médecine POUL' pauvres, Ulle usine com­
Ille l'autre, ta vraie, qui permet de pro­
longer une vie gangrenée, qui Il e re­
donne jamais la santé, surtout la sanlé 
morale, celte volonté de se bien porter 
(jui est le propre des êtres fort s. ' 

CONCLUSION 

Que nOLIS SO lll lllCS loin, daus cet éta­
lage de misèt-es que la société n 'a pas su 
éviter, de l'hOlllllle primitif, des instincts 
ùans leur pUl'rté! Il n'est certes pas 

queslioll de rêver de la suppression du 
progrès matériel ct. du retour il l'âge 
tles ca vernes. 

« Si 1 '0 11 clélrui::;ail les conditions ex-
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« ternes de l'expérience actuelle des civi­
cc lisés, leur expérience rétrograderait 
cc jusqu'au niveau des peuples barba­
« l'es (1). » 

Notre but n'est pas de supprimer les 
conditions actuelles de l'expérience. Un 
fait est certain; nous ne nous adaptons 
pas à la ville, au bruit, à l'air vicié, à 
la vie agitée, ft l'usine. Cette adaptation 
est hors-nature et. nous y sommes réfrac­
taires. Le niveau matériel de l'expérience 
humaine est ce qu'il est. Il croît chaque 
jour, agrandissant ainsi nos possibilités 
en même temps que croît Je fossé entre 
l 'homme et le progrès scientifique. Si 
nous ne voulons pas êtl'e étouffés, et, 
comme Faust, périr damnés pour avoir 
trop connu, trop possédé, nous devons 
nous rendre maîtres de notre richesse . 
Vaste problème, à la fois social et édu­
catif, et nous paraissons bien présomp­
tueux non seulement de l' évoquer mais 
de vouloir y portel' remède. Nous, les 
petits instituteurs primaires, pouvons­
nous aider ft combler ce fossé entre 
l'être humain et ce progrès matériel qui 
l'enserre, le domine. C'est dans les villes 
que l'écart entre l'homme, son âme, ses 
aspirations, ses besoins et les réalisa­
tions de son industrie devient mons­
trueux. Ce n'est plus l'homme le maître, 
mais la machine qu'il a créée. La ville 
est un cadre rigide que nous ne briserons 
pas de sitôt. Il f'aut nous y adapter, en 
luttant de notre mieux pour l'humaniser, 
la rendre plus saine, plus conforme aux 
exigences de notre nature. Il ne faut pas 
que cette adaptation soit un e défaite. 
« Les hommes modernes ont besoin d'é­
quilibre nerveux, d'intelligence, de résis­
tance à la fatigue et d'énergie morale, 
plus que de puissance musculaire. L'ac­
quisition de ces qualités ne peut se faire 
sans effort et sans lutte. C'est-à-dire sans 
l'aide de tous les organes. Elle demande 
aussi que l'être humain ne soit pas ex­
posé à des conditions de vie auxquelles 
il est inadaptable (2) . » 

Dans cette jungle hostile qu'est la ville, 
où tout s'achète, même le soleil, l',air et 
l'eau, dans ce cadre contre-nature, l'école 
devrait; , pourrait devenir un havre, lm 

(1) John Dewey Expérience et Education, 
Bourrelier, éditeur. 

(2) Alexis Carrel L'Homme, cet Inconnu. 

li eu de r epos et de détente physique el 
morale; la maison calme et accueillante­
où l'olt se libère, où l'on s'élève pal' cela 
mêltle, au-dessus de soi-même. 

Nous avons besoin, pour les hommes 
de deillain, li' LIlle éd ucation plus saine" 
plus naturelle, si nous voulons que nos 
beaux rêves de socialisme ne soient pas 
des mirages. La lutte sur le plan écono­
mique CL social est indispensable. Elle­
est menée avec plus ou moins de bon­
heu!' pal' les syndicats et les partis poli­
tiques. Il y faut aussi la lutte sur le­
plan éducatif ct l1Ioral. Les instituteurs 
senllJ leraient devoir être iL la pointe du 
combat sur le plan social et humain. 
Mais plus que les o li V rilil' s, ils sont mar­
qués pur cette école bourgeoise, créée par 
et pour une bourgeoisie de combat. Ils 
ne se dégageront que lentcment de cette 
empl'ise séculaire. 

La C.E. L. a rompu avec la bourgeoi­
sie, avec la tradition sclérosée, avec 
l'obéissance passive. Elle peut, elle doit 
jeter- un cri d'ü]anlle. Notre jeunesse des 
villes He reçoit, dans les écoles, aucun 
des secours qu'elle réclame. Si le déca­
lage entre le citadin et le progrès maté­
riel est grand, l'écal't entre l'école et les 
nécessités de la vie urbaine est un fossé 
sans fond. 

._- Que sont donc ces écoles ' ? 

- Que pouvons-nous faire pOUl' jeter 
des ponts entre l 'école et la v~e dans le 
cadre actuel des écoles de villcs telles 
qu'elles s'ont ? 

- Que faudrait-il réaliser poUl' nous 
rappl'ocher le p lus possible des exigences. 
mouvantes et toujours accrues de l'adap­
tation à la vie moderne, avec l'électricité, 
le téléphone et le métro, l'auto, l'auto­
bus, la machine à écrire et à calculer, 
la T.S.F., l 'avion, le rad al' et la désin-
tégration de l 'atome? -

- Comment éviter l'abêtissement inté­
gral de l'ouvri er de demain, attaché 40, 
il 45 heures à la même chaîne de travail, 
accomplissant les mêmes gestes simples. 
il longueur de journée? Comment lui 
prendre à utiliser sainement ses loisirs, 
dans le sens de son élévation intellec, 
tuelle et non vers sa déchéance qui de­
viendrait totale? 

Telles sont les questions auxquelles 
nous allons essayer de répondre 
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Que faire? 

Dans les vUles, plus encore qu'à lH 
-campagne, l 'Ecole devrait être la maison 
la plus lumineuse, la plus gaie du quar­
tier, le havre où l'enfance comprimée 
pal' la cité, se détendrait et s'épanoui­
rait. 

e est là, hélas! qu'il subit les pires 
·contraintes! Tous les vices de l'éduca­
tion t l'aclj tionnelle stigmatisée par les 
,grands maitres de la pédagogie nouvellè: 
Mon tessori, Claparècle, Fel'l'ièl'e, Decroly, 
De\vey, Fl'einet, y sont cristallisés à 
l'état pur. 

L'Ecole de villes est Ull tout, une unité 
architecturale et administrative, héri­
tière de la vieille tradition napoléonienne 
d'autorité, prut-être défendable il y a 
cent ans, mais aujourd'hui irrémédia­
blement condamnée. 

Nos éco les de villes sont des casernes 
- que notre camHl'ade M.-L. Pannié 
appelle avec colère et amertume des 
écoles-clapiers. Elles en ont parfo~s même 
les règlements absurdes : arrêt immédiat 
des jeux au coup de sifflet, face à un 
côté cie la cour au deuxième coup de 
·sifflet, mise en rangs avec une rigidité 
de petits soldats de bois - une! deux! 
- et même salut militaire clans quelques 
écoles de la Seine ! 

Rappelons-nous l,a surprise de Peau­
-dc-Pêche (Gabriel Maurière), le Titi de 
Belleville al'rivant dans la petite école 
cie campagne qu'il allait fréquenter : 
« J 'attendais quelque chose dans le genre 
de ce que j 'av,ais vu : de hauts murs, tout 
un croisillement de fenêtres, de vastes 
couloirs, une p.spèce d'usine où défilent 
des centaines de petits hommes devant 
des hommes plus grands qui sont les 
maîtres. » 

Une école caserne - il Y en a partout, 
même dans cie lointaines sous-préfectures 
- c'est un vaste bâtiment, enserré le 
plus souvent dans un pâté de maisons, 
à grandes fenêtres surélevées, parfois 
barbouillées de blanc pour mieux isoler 
de l'extérieur les enfants qui y sont en­
iermés. 

Cet. établissement est partagé en cellu­
les appelées classes où séjournent, pen­
<dant cinq heures et demie par jour de 

trente à cinquante enfants - parfois 
même p lus. 

Si le bâtiment est de construction ré­
cente, il est peut-être un peu moins mo­
rose que les vieilles écoles, mais 1a place 
y est partout aussi chichement calculée 
ù un taux qui mériterait bien d'être 
révisé. . 

La pauvreté des locaux est, dans la 
majol·ité des cas, scandaleuse. La classe 
est l ' auditorium-scriptorium, rien cie 
plus. Pas d'eau, même pas sur le palier. 
Quelques robinets clans la cour, gelés 
l'hiver, doivent pourvoir aux besoins de 
plusieurs centaines d'enfants. On trouve 
rarement dans les classes une source de 
chaleur pour travaux de cuisine, de 
sciellC8 ou d'expérimentation. Si des cui­
sines, des ateliers sont organisés clans 
l'étahlissement, les petites classes en 
sont exclues. 

Bien des écoles, depuis la guerre sur­
tout, n'ont plus ni balances, ni compen­
dium métrique, ni pinceaux, ni peinture. 
Le matériel scientifique est inexistant. 
La salive est reine, sans doute parce que, 
elle seu 1 e, est gratuite. Elle doit parer à 

-f toutes les insuffisances. La craie et l'en­
cre même sont rationnées. Dans telle 
école on donne une plume par élève et par 
mois. Ailleurs, faute de crédits, on ra­
tionne les cahiers; le papier à dessin est 
pratiquement inexistant. On ne donne 
plus de crayons! 0 leurre magnifique 
cles fournitures scolaires gratuites ! 

Le mobilier est celui que tout le monde 
connaît: tables-pupitres, tableaux noirs, 
etc ... Assez souvent - louable effort de 
modernisation - les enflants ont des 
tables plates et des chaises individuelles. 
Mais faute de place, la liberté de manœu­
vre et de travail de la classe reste très 
réduite. 

N'oublions pas, non plus, qu'à l'école 
comme à la maison, il y a les voisins du 
dessous et des côtés qui ont droit au 
calme et a u silence. On est donc con­
traint, plus encore que dans l'apparte­
ment familial, à l'immobilité et au si­
lence. 

Et que de locaux sont pleins à craquer! 
Les tables sont si l'approchées qu'on ne 
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peut circuler ell trc elles. On a tassé tant 
et tant qu'on ell est venu ù. obliger les 
enfants ù enjamber les pupitres pour se 
transporter au coin de banc qui leur est 
réservé. Il ne fait pas de doute que si 
l 'Inspection du Travail avait voix au 
chapitre - et pourquoi cela ne serait-il 
pas? - elle ferait immédiatement désaf­
fecter, au nom de l'hygiène et de la plus 
élémentaire humanité - ne parlons pas 
des conditions de travail ! - une pro­
portion appréciable des ,écoles françai­
ses. 

1 If , au nom cle l'économie budgétaire, 
Olt cOllserve ces écoles et on en construit 
d'autres semblahles, lorsque, pour ces 
mêmes raisons cl 'économie, on ne réduit 
pas sc-andaleusement le trop maigre es­
Jlfl ('e vital. 

Et pourtant, presque partout, l 'aéra­
tion et le chauffage seraient suffisants, 
mais il faudrait naturellement que le 
nombre d' élèves soit calculé en fonction 
tir l'espace disponible, et en fonction 
aussi des nécessités de trav1ail. 

Comme tout le reste du bâtiment, les 
co urs de récréation sont trop exiguës. 
Elles ne sont souvent que de vraies fos­
Sl'!,; aux ours, avec quelques tilleuls ané­
llliql1rs, autour desquels, comme des 
pOl1lE's grattant sans espoir une terre 
maintes fois grattée, les enfants s'eni­
\"l'ent de cris et de courses vaines, sans 
espoi r s d 'évasion. Et ces cours s'agré­
lIlentent parfois, posé sur un piédestal 
rd ifié en son milieu, de l 'édicule cher ù. 
Clochemerle, 

La cour est. parfoi.s si petite, et les l:is­
qu ei' d 'accident tellement multipliés com­
me il plaisir (escaliers, portes, fenêtres) 
que maîtres et directeurs interdisent 
jeux et course, et imposent une morne 
pl'omenade en rond assez semblable à 
ce ll e des bagnards. 

Oserons-nous blâmer les maîtres ? 
Leurs craintes sont, hélas! amplement 
justifiées. Deux récréations sont toujours 
nécessaires: celle des grands et celle des 
petits. Pendant qu'une moitié de l'école 
joue, l'autre moitié baigne dans une ca­
cophonie de cris stridents et de coups de 
i'ifflets, peu favorables au calme travail 
intellectuel. Et les enfants rentrent de 
récréation excités et hargneux, plus dis­
posés il, terminer leurs querelles qu'à tra­
vailler. 

Travaill er! 
A quoi? Pour qui? Pour quoi? Avec 

Cluoi? 

Citez nous, le pl'ogramme est roi, ct 
l' examen est SOl! serviteur, celui vers le­
quel se tendent toutes les énergies et qui 
est parfois plus exigeant encore que le· 
programme. Or, tout examen exige une 
!Jonlle dose de bourrage, On en est venu, 
par un e aberration inconsciente, mais 
coupable, ù ne plus juger que pal' les. 
examens, et nombreuses sont les écoles 
qui pratiquent « l'examen de passage » 
d'une classe il l 'autre, examen qui est à 
la fois u Il contrôle des maîtres et un 
contrô le des élèves: « si tu ne travailles 
pas, tu ne réussiras pas ton examen de 
passage et tll devras redoubler! )). 

Epouvantail sans cesse agité devant. 
les yeux de l 'enfant qui fait de vains ef­
forts pour assimiler une pâture intellec­
tuelle indigeste et qui s'avoue bientôt 
vaincu. 

Cette hérésie pédagogique pousse mal-· 
heureusement bien des maîtres ù ne con­
sidérer cornille valables que les quelques. 
matières dites essentielles pour l'examen 
de passage: dictée, calcul, français. 
Nous nous en voudrions de critiquer les. 
maîtres. Ils sont avant tout des victimes. 
Ils usent et abusent de leur patience, de 
leur force nerveuse et de leur santé. Ils 
sc démènent, s'époumonnent, punissent 
et crient, expliquent et précisent à un 
auditoire amorphe qui ne prend, de t011t 
ce flot de paroles, conse ils et invecUvc~ 
que juste ce qu'il faut pour éviter ln 
punition. Si on pouvait enregistrer sur 
disques toutes les paroles prononcées pal' 
un instituteur pendant l'année scolaire, 
on serait effrayé et on comprendrait 
alors pourquoi les maladies pulmonaires. 
et nerveuses touchent si durement notre 
corporation. 

Que deviennent, dans ce carcan sco­
lastique, l 'expérience des enfants dans. 
le passé et dans le présent et sa réson­
nance sur la vie? On ne s'en préoccupe· 
point, c'est plus simple, Ce n'est pas une 
solution et tout le monde le sent bien 
de plus en plus. On comprend de plus en 
plus le grave divorce entre la vie com­
plexe de l 'enfant dans son milieu, et une 
pédagogie qui n 'a pas su encore ou pas 
pu moderniser ses techniques pour les 
mettre au service de la vie, 
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Directeurs et adjoints 
Dans une école à 5, 6, 8 10 ou 15 clas­

ses, un Directeur est indispensable. Il 
prend les responsabilités au nom de tous 
ses adjoints, reçoit les parents, assure 
les relations avec la municipalité et l'ad­
ministration, veille à la répartition des 
élèves dans les classes, à la distribution 

:-des fournitures scolaires, pare aux in­
.suffisances de telle ou telle classe. Son 
rôle est un rôle délicat de coordination 

, Bt d 'harmonisation. Il y faut de sérieuses 
qualités de diplomatie et de solides con­
naissances de pédagogie traditionnelle et 
nouvelle. 

Jusqu 'à 8-10 classes, le Directeur a très 
souvent s·a propre classe, et sa tâche s'en 
trouve compliquée. Notons en passant 
-que, pour les questions d'organisation 
intérieure de l'école, le Conseil des Maî­
tres est souverain. Le Directeur a voix 
prépondérante, ce qui est normal. Mais 
c'est tout. Il ne peut imposer ses Rrinci­
pes pédagogiques et, d.ans sa classe, 
l' instituteur l'este libre en pl'incipe. 

EIJ pratique, dans un groupe tradition­
nel, le ma'ltre qui veut rénover son ensei­
gnemellt sc heurte à des difficultés sans 

,nombre : hostilité latente, ou ouverte, 
«les collègues, hostilité du Directeur qui 

peut gêner considérablement les eSllais 
ûu maître dynamique : on refuse les 
fournitures demandées pour papier ou 
matériel d'imprimerie et on impose les 
livres non sollicités; on exige des jeunes 
de fastidieuses préparations individuel­
les au lieu (le les encourager dans le tra­
vail créateur, on n'essaie pas d'expliquer 
aux parents l' u tilHé des voies nouvelles. 

Le Dil'er.teul' novateur n'en est pas 
moins handicapé, lui aussi, du moins 
au début. Il peut, par contre, parvenir 
assez vite à créer un noyau actif d'édu­
cation moderne. 

Il ne fait pas de doute que, en prati­
que, l'influence du Directeur peut être 
bien vite prépondérante. La OEL. compte 
aujourd'hui en son sein de nombreux 
Directeurs d'Ecole qui ont ainsi profon­
dément renouvelé l'atmosphère de leur 
école. 

Nous devrons tâcher de convaincre Di­
l'ectell1's et adjoints des avantages péda­
gogiquC's, techniques et humains qu'ils 
trouveraient il. J'econsidérer l'organisa­
tion et la vie de leur école sur les bases 
LI ll e nous nous appliquons, coopérative­
ment à préparer. 

Répartition du travail dans le groupe scolaire 
Climat moral 

En règle ù peu près générale, le trcwuil 
-est un travail à la chaîne, qui interdit 
touLe rénovation en profondeur et toute 
initiative. Trop de servitudes paralysent 
maîtres et élèves : les programmes ag­
gravés par l 'interprétation qu'on en fait; 
les enfants que l'on se renvoie, en cha­
que début d'année, de classe à classe, 
après en avoir soupesé les capacités, -
la rigidité de l'Ecole, les limitations ma­
térielles et même les examens de pas­
sage dont nous venons de parler. 

Les anciennes méthodes sont évidem­
ment là dans leur cadre naturel : elles 
n'exigent qu'un minimum de matériel et 
sont exactement adaptées au milieu sco­
laire pour lequel elles ont été créées et 
où elles ont évolué. Et dans cette chaine, 
le travail est si uniformisé que le passa­
ge d'un maître d'un poste à un autre de 

la chaîne est simplifié au maximum. 
Chaque classe, chaque maître, chaque 
élève est un numéro presque impersonnel 
de cette chaîne de montage un pell spé­
ciale qu'est l'éducation d'un enfant. 

Comment, dans des conditions de tra­
vail aussi irrationnelles et aussi inhu­
maines, avec un salaire encore insuffi­
sant, le maître peut-il avoir une quel­
conque foi pédagogique? Il accomplit, 
certes, avec dévouement, sa tâche d'ou­
vrier spécialisé honnête et consciencieux; 
mais sans outil, sans matériel, contraint 
à plaquer sur l ' intelligence enfantine un 
savoir livresque détaché de la vie, il en 
est réduit, bien souvent, à une besogne 
d'adjudant qui, en proie aux enfants, 
distribue punitions et corvées. 

Et les enfants aiment-ils leur école? 
,Très rarement, et cela se comprend . 
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Les plus d?silél'ités lui pr{'fèrcnt la rue, 
le ruisseau, le tel'rnill vugue ou les fonds 
de COUl', L'Ecolp, ('(' Il'est pas leur mai­
son. C'est la lIIaiSOIl des devoirs imposés, 
(les IpçoLls Pl tirs pllnitions, de l' immobi­
lité et clu Silf'IH'P, Crttr contrainte ne sau­
rait ètrE', d'uillelll's, génératrire que de 
hargne et de mauvaisps pensées qui ne 
font que compliquer la viE' (hl milieu et 
la tétcile des édurn telll's. 

De bons esprits objecteront si vous 
lâchez les l'ennps, 1l0llS aUl'Ons vite un 
beau désord re ! 

C'pst rxar!. Et nul ne songe il démolir 
l 'o l'dl'(~ imposé sans avoir créé, au préala­
hIe, les conditions indispensables à. un or­
dre consenti, le seul valable. Nous ne pour­
rOlls songer ù révolutionner nos écoles 
que lorsque nous aurons les locaux, les 
outils ct le matériel qui permettent cette 
totale rénovation, ('e retournement péda­
gogique que nous pi'épal'Ons. 

Ne craignons pas de clire qur, dans la 
soriétp actuelle, l'rllrant lui-même ne se 
,prête ]Jas d 'plIlhlér il L'ette rénovation. 
Fils (l 'ouvrip!" fils de rpL ('teme l exploité 

qui Il'a OIJtCllU rt Il'ohtient quelque amé­
lioration il SOIl sort (jlle par une lutte 
sans merci, il se défend, par principe, el 
nI' Ii0liS donne de lui-même que le moins 
possib lp. );1" sommes-nons pas souvent, 
il "PB yeux, nous, les maîtres, les prolé­
tai l'CS rn fallx-col, de l'autre côté de la 
barricade ? ~e lui apparaissons-nous pas 
tl'Op souvelJt romme des exploiteurs? Le 
père va il l'usine, eux vont à l'école. Où 
pst la d ifféren ce! Partout et toujours, 
nous tl'ouvons, étJ:oitement liés, problè­
mes d'éducation et problèmes sociaux. 

Nous ne prétendons pas épuiser dan~ 
crs qnrlques pages, l'étude des problè­
mes que pose aux éducateurs la question 
dps él:oles de villps. Ce (lue nous pouvons 
affirmer, c'est que, si les fonctionnaires 
s'accommodent tant bien que mal des 
conditions que donnent la misère, la tra­
dition et la routine, les éducateurs, et ils 
sont nombreux, qui rêvent de libération 
humaine pour un avenir lumineux étouf· 
fent dans ce carcan et s'obstinent dans 
la r~rhprcllC dp solutions possibles pOUl' 
l'E('ol~ lVlodeJ'lle qui rendra fl leur fonc­
tion effj(' ien('(' pt dignité. 

Les classes de perfectionnement 

~OllS ne dirons qu<' quelques mots de 
('ert.ains efforts saliltail'ps pour débaras­
sr!' les classes tlps J'etardés ct des anor­
maux plus ou moins graves qui compli­
quent ' encore dav~ntage la tâche déjà ar­
due des éducnteurs. 

Les clnsses de pel'fectionnelnent sont, il, 
ce point de vue, un progrès certain, dans 
la mesure surtout où on s'oriente pour 
«( rat traper " res retardés ct ces anor­
maux vers des solutions qui tournent le 
dos aux pratiques tra(litionnelles ct qui 

font pénétrer par l,a bande, pourrait-on 
dire, l'Ecole Moderne dans l'organisa­
tion eL le processus du lourd organisme 
de l 'Ecole. 

Nons n'oublierons pas que les recher­
ches en faveur de ces anormaux ont été 
à la base des travaux de Mme Montessori 
et de Decroly . La séparation entre nor­
maux ct anormaux n'cst pas sans dan­
gel'; mais ceci est une autre question 
que nous n'aborderons pas ici. 

Que pouvons-nous réaliser dans le cadre actuel 
des écoles de villes ? 

Le tableau pst t l'ès sombre, direz-vous. 
Les Ecoles de vi Iles sont-elles vraiment 
dominées par tant de vices profession­
nels? Et oserons - nous, pourrons - nous 
nous attaquer à un problème aussi com­
plexe et aussi grave, ou devrons-nous 
attendre passivement, pour agir, que des 
jours meilleurs nous fassent espérer de 
faciles victoires? 

Quelles que soient les difficultés qui se 
dressent devant les novateurs, il y a . 
du fait que le divorce entre l'école et la 
société ambiante ne fait que s'accentuer, 
un fort courant vers l'éducation nouvel­
le. « L'Ecole, a dit Dewey, est une cons­
titution profondément éloignée de toutes 
les autres institutions sociales ». La 
constatation est plus exacte en ville que 
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partout ailleurs, Et r'est parce llue pa­
t'enLs et éducateurs, mèllw lorsqu'ils dé­
fendent la tradition, souffrent de ce di­
vorce, qu' LIlle action cst immédiatement 
possible, et Cjue HOUS nous ~. rappliquons. 

Pourrolls-HollS, J101l:S lcs convaincus de 
l'éducatioll llloderlle, tenter dc faire 
lluelque chose, lllèUlC ('Il villc, dans le 
sens de la rénovation de l'enseignement, 
pour une meillcure éducation individuel­
le et sociale? 

C'est, ce que nous allo l1 s essayer de pré­
ciser : 

Lc local est (;C qu'il est. Il faut nous y 
adapter, tout ell luttanL sur Le plan pé­
dagogique, syndical et poliliq ue pour ob­
tenir plus et mieux, 

Dans none classe, nous devenons dc 
plus ell plus" maitl'!:s chez nous », com­
me le crlarboll lJÏ( '1' dt' lu fal)lf', La métho­
de travail Ile peut plus nous être imposée 
de l'extérieur, 11 nOLIs suffit maintenant 
de nous référer aux Instructions Minis­
t.érielles et ù l'opinion maintes fois for­
mulée, et sa li s ambiguïté pal' des person­
nalités officielles autorisées. 

O'est une victoire (le fraîche date, si on 
veut, pas encore universellement assise 
d,aus la pratique, mais c'est une victoil'e 
lOut de même, et qui compte. Peu à peu 
le vent tourne ell notre faveur, on nous 
connaît mieux, on C01!lll1enCe à mieux 
!lOUS comprendre, .:\ otre foi et notre con­
viction font réfléchir les plus rétifs; les 
résultats, expérimentalement contrôlés, 
ébranlellt les adversaires et les hésitants. 

Les difficultés de plus en plus grandes 
- à mesure que s'accroît le divorce -
~ue rencontrent les maîtres traditionnels 
,\ capter l'intérèt de leurs élèves, mili­
tént en faveur de solutions qui ont fait 
leurs preuves et qu'ils e~aminent peu iL 
peu avec curiosité sinon avec sympathie. 

Le monde marclle à pas de géants. Eux 
sont restés cinquante ans en arrière. 
Ils commencent à s'apercevoir avec un 
peu d'étonnement, qu'ils sont aujour­
.'hui démodés. Ils nous observent, prêts 
~ nous suivre, si nous réussissons mieux 
4!.u'eux, 

Nous devons donc prendre la classe 
teUe qu'elle est, avec ses quatre hauts 
l~lU[,S nus, ses lables cn pente, son es­
t rade et son bureau du maître, SOn ta­
lIleau !loir et sa pauvreté, et la trans­
former. Tàclle délicate qui n'est encore 
qu'éhauchée. Quelques maîtres d'élite, 

après hien des tùtonnements, HOUS ont 
mOlltré le long chemin qu 'ils ont suivi 
pour redonner une âme iL leur classe, 

Tàtonnantllous-mêmes, nous essayons 
d'adapter iL nos écoles de villes les tech­
niques de l 'Imprimerie il l'Ecole qui se 
SOllt épanouies presque jusqu ';'t la perfec­
tiOll dalls certaills milieux ruruux : texte 
libl'(', illlpl'illierie ct joul'llal scolaire, 
COl'l'Pspolldallce interscolairc, individua­
lisatioll dc l'Ellseignement, conférences, 
fiches auto-correctives, enquêtes, travail 
d'équipe puissamment motivé, 

Ici une petite mise au point s'impose : 
l'Ecole-caserne peut exister dans des 10-
talités, même de moyenne importance. 
A cause de l'origine des élèves, de leurs 
l'apports encore directs avec le milieu ar­
tisanal ou paysan de la périphérie, cette 
écoie n'aura pas encore les vices graves 
de l'Ecole de grandes villes dont nous 
a ll ons plus particulièrement nous préoc­
cuper parce que les solutions que nous 
découvrons pourront s'appliquer plus fa­
cile lll('ll t encore aux écoles de petites vil­
les ou de banlieues moins défavorisées. 

Et si, iL cause des conditions si péjo­
ratives de nos Ecoles de villes, nous som­
mes ohligés de l'ester à mi-chemin entre 
la liberté et la scolastique, ayollil du 
moins le courage de le dire bien haut, 
d'en donner les raisons véritables, sco­
laires et extra-scolaires, afin de bien 
poser les problèmes, 

Nous serons a lors mieux placés pour 
les résouclre, 

* • 
Quelles que> soient les méthodes d'en­

seignement que nous utilisons, nous. 
pouvons, tous, dans notre classe, faire 
quelque chose pour favoriser la libéra­
tion psychique et morale de nos enfants. 
Les contraintes anormales qu'impose la 
ville sont telles que la nécessité de cette 
libération, de ces « explosions » est sen­
sible pour tous, même pour les plus tra­
ditionnels. Ils regrettent le bon vieux 
temps certes, mais sont ob li gés d 'accep, 
tel', colite que coûte, certains change­
lllents commandés pal' l'évolution des 
J'apports sociaux et civiques ambiants. 
La discipl inc, même dans les classes tra­
ditionnelles, n 'est plus ce qu'elle était 
li ,'" a cinquante ans, 

Le dessin libre, le texte liure, la cause­
l'ie libre, plus tm'd l'expression libre par 
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le tlJéàtre ou les marionnettes peuvent 
ètre introduits partout. Un premier doigt 
est ainsi glissé dans l 'engrenage de 
l'éducation moderne; un premier pas li­
bérateur est fait et on ne regressera plus. 

Ulle, deux fois pal' jour, ù l'occasion 
de la leçoll de lIlorale, d 'w1e lecture, 
d ' un travail malluel ou d'un dessin, lais­
sez vos enfants libres de s'exprimer com­
Ille ils l'entendent, même sous votre sé­
vère surveillance. Vous sentirez peu il. 
)Jeu l'atmosphère autoritaire s'éclairer 
d'elle-même, s'adoucir et s 'humaniser. 

Apl'ès avoir, avec prudence, tâté ainsi 
le terrain, vous ferez plus et mieux. Vous 
motiverez cette expression spontanée de 
l'enfant qui s'avèrera bien vite comme 
un des meilleurs moteurs de l'éducation 
Illoderne. 

POUl' réaliser cette JlIotivatioll, vous 
devez vous orienter vers la correspon­
dance intel'scolaÜ'e )Jur le journal sco­
laire. Vous rencontrerez, certes, bien des 
obstacles dans une voie pour laquelle 
l'ien Ile vous a préparés. Mais vous vous 
rendrez bien vite compte combien notre 
fOllction d'éducateur ainsi comprise est 
exaltante et digne de remplir d'une clar­
té lumineuse et chaude, des journées 
que la routine faisait naguère d'une dé­
sespérante monotonie. Désormais, l'avion 
l'auto, le train, la rue, l'usine dont le 
rythme et les exigences impressionnent 
si fortement ou même obsèdent l'enfant; 
la maison, la maman, l'oiseau, la fleur 
ou le chat qui sont autant d'objectifs 
refuges; les jeux et le cinéma, ces puis­
sants dérivalifs aux besoins insatisfaits ; 
toutes ces composantes prestigieuses 
d' une vie d'enfant envahissent alors la 
vieille bâtisse, détronent progressive­
ment la scolastique la mieux enracinée, 
et vous enS>lUgent à aller tout à la fois 
hardiment et prudemment, toujours plus 
uvant dans la voie libératrice. 

Au seuil alors de cette rénovation, une 
question va se poser d'elle-même: « com­
ment se procurer le matériel néces­
saire? » 

La conespondance scolaire d'élève 
il. élève, par échange de lettres, n'exige 
aucun matériel spécial. Les enfants join­
dront bien vite à leurs envois: dessins, 
photos, cartes postales, colis et ils sau­
ront en supporter les frais. Maîtres et 
é'lèves commenceront à comprendre, 

alors, la nécessité d 'une. coopérative sco­
lai1'e de classe. 

Peut-être le maitre, au début surtout, 
sera-t-il amené à engager quelques dé­
penses. Dans la perspective réconfortante 
du IIOUVe! intérêt de sa classe, il hésite­
rai t peut-êt re moins si la crainte d'uu 
changemt:llt de poste ne le rendait pru­
clent. Nous clevons dire, cl'ailleurs, que 
les pouvoirs publics, les municipalités, 
COll vaincus des ,avantages de cette moder­
Jlisation sa ven t consacrer des crédits de 

. plus en plus importants aux açhats sou­
haités. Il est déjà dans de nombreuses 
villes, des écoles entières de 12 à 15 cl.as­
ses qui achètellt un matériel complet 
d'imprimerie pour chaque classe. Lors­
que opère, en la circonstance, la con­
jonction intelligente des initiatives tant 
du côté éùucateurs que du côté adminis­
tratif, JJOUS sommes assurés du succès. 

A défaut d ' imprimerie, le limographe 
peut étre, dalls une classe Houvelle noyée 
clans un grand groupe caserne, un pré­
cieux outil de travail. Il permet la re­
prod udion rapide de textes d'enfants, de 
dessius, d'enquêtes ou de conférences 
cli verses, et cela salis rien changer pour 
commencer ni il. l'allure ni au rythme de 
la classe. 

Ni les parents, ni les maîtres scepti­
li ues ne pourront nous accuser de faire 
perd re du temps aux enfants. 

Pal' cc moyen, qui permet la réalisa­
tion du premier journal scolaire, nous 
montrons les jalons essentiels de la tech­
nique à développer: l'échange des jour­
Haux sera la meilleure des propagandes 
pour cette conception nouvelle du trav,ail 
scolaire. 

GradueJlemeut, la séance tradition­
nelle de rédaction ou de grammaire sera 
occupée pal' la correspondance, par l'ex­
ploitation du texte libre en vocabulaire 
et en grammaire. Le travail manuel el 

·le dessin seront eux-mêmes motivés par 
la réalisation et l'illustration du journal 
scolaire. Au bout de quelques mois, ou 
de quelques années, l'enseignement de 
l 'histoire, de la géographie, des sciences, 
bénéficiera lui-même de cette vie à la­
quelle nous avons su techniquement la 
raccrocher. 

L'évolution sera plus ou moins rapide 
selon les conditions matérielles qui la 
facilitent ou la freinent. Mais vous mar­
cherez sûremeat vers les nouvelles tecb-



_22 LA 'TECHNIQUE FREINET 

niques de trav'ail dQut vous constaterez 
bien vite l'effidence, que recommandent 
et (lue soutiennent les Inspecteurs aux 
divers éehelons, justement parce qu'elles 
ont, aujolll'd'hui, fait la preuve de cette 
efficience. 

Mieux que le litnographe sera l'impri­
merie. Un texte bien imprimé, noir sur 
blanc, illustré d'un beau lino gravé, est 
pOUl' l'auteur une vraie révélation, une 
exaltatioll féconde de toutes ses possibili­
tés. La supériorité de l'imprimerie sur le 
1 iliLOgmphe est si flagrante yue les ins­
tituteurs auront avantage ù s'orienter 
vel's l'acllat de l'imprimerie, d'abord, si 
les couditions administratives et finan­
dères 1(' lui permettent. 

Le journal ,ainsi réalisé sera plus d'ail­
leurs qu'un passionnant document sco­
laire : il sera le trait d 'union entre l'é­
(;ole et les parents et c'est lui qui vous 
permettra bien souvent le succès de la 
coopérative scolaire et le financiement 
des innovation~ complémentaires que 
vous ne tarderez pas d'entreprendrc. 

L'expression libre, le travail motivé 
voulu pal' les enfants, vous conduiront 
fatalement ù mieux intégrcr votre classc 
dans la vie ùu milieu. 

POUl' satisfaire la curiosité, mieux, les 
besoins de vos élèves ou de vos corres­
pondants, vous serez amenés à faire des 
enquêtes chez les (;ommerçants, chez le:; 
artisans, aux musées, aux monuments et 
aux jardins publics, au parc zoologique 
ou d'acclimatation et vous aborderez 
mème les grandes cntreprises et les usi­
nes. 

Ces enquêtes poulTont nécessiter des 
sorties, collectives ou non, accompagnées 
ou non. 

Une enquête portera sur un point pré­
cis : avant ,de conduire les enfants chez 
le commerçant, l'ouvrier ou . l'artisan, 
nous préparerons ensemble un question­
naire précis que nous répartirons entre 
les groupes ou ' entre les enfants. Il ap­
partiendra au maître de préparer soi­
gneusement ces enquêtes en rendallt 
préalablement visite aux personnes à 
interviewer afin d léviter incompréhen­
sions et ennuis. 

Le questionnaire, une fois Ulis au 
point, on part. 

Est-il nécessaire d'emmener toute la 
classe? Non, si pendant les heures de 
classes ainsi employées, un collègue ou 

le Directeur accepte de garder les élèves 
restants. 

:\'lais œs eU1luêtes peuvent aussi être . 
faites Cil dehors des heures de classe, soit 
sous la direction du maître, soit pal' les 
ellfants seu ls, s'ils sont assez grands. 
N'oubliolls pas cependant que, dans 
l'état uct uel des choses, cie telles enquê­
tes cllez les habitants du quartier ou de 
la localité risquent d'être délicates. Mais 
elles SOllt puissamment éducatives, sur­
t.out si el les SOllt motivées pal' des ques­
tiOllS posées pal' les cOl'1'espondants. 

Si lLOUS paJ'venons à intéresser le 
gJ'alld public, et la grande presse, à de 
telles formes d'activité, notre travail 
d'emluètes pourrait ell être d'autant faci­
lité. 

Lcs l'ourtes vÜ;Ïlcs, les petites sorties 
autour cie l'é(;ole, pOUl' observer les as­
peds carucléristiyues d'une rue ou d'un 
chantier, pour visiter un monument, la 
gare ou le marché, sont toujours possi­
Lles parce qu'elles ne prennent que peu 
ùe temps et n'entraînent qu'un mini­
Jt1Ulll de dér·,angement. 

De toute façon, si les moissons !le nos 
enfants SO Ilt. lJiell dirigées, convenable-
1 Ile Il t 1I1enées et intelligemment utilisées, 
ell es devienùront d'une rare abondance, 
et l'en liJOusiasme ainsi créé, la euriosité 
que nous ülll'ons éveillée et partiellement 
satisfaite, seront les meilleurs garants 
de 110tre succès. 

Les sortie:; plu:; lointaiues, exigeant 
une demi-journée de classe, avec utilisa­
tion de transports en commun, sont plus 
diffi(;i1es, et on ne pense guère en prévoir 
plus de deux pal' trimestre. 

Un compte rendu de la sortie devr~ 
toujours être rédigé par les élèves sépp.­
l'ément, ou par groupes, ou par toute la 
classe. Un résumé de ce compte reI}du 
devra pal',aître au journal mensuel. Les 
maîtres qui le peuvent tireront, à cette 
occasion, soit à l'imprimerie, soit au 
limographe, des numéros spéciaux abon­
damment illustrés qui, largement diffu­
sés auprès des parents et des amis de 
l'école, sauront prouver que ces sorties 
ne sont point des passe-temps IJ}8.is une 
forme nouvelle, et combien efficace, de 
l'école qui, en 1950, sait s'intégrer au mi­
lieu pour le connaître et le dominer. 

Dans les petites classes, les sorties im­
portantes et les larges eJJquêtes sont plus 
difficiles à réaliser. L'observation des 
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rues avoisinant l'école, des moyens de 
transport, des boutiques et du marché 
constitueront l'essentiel des sorties limi­
tées dont il faudra bien se contenter. Une 
sortie pIns importante et soigneusement 
préparée par, t.rimestre, pourrait être 
prévue. Elle sera exploitée comme indi­
quée pl'écédemment. 

Ces enquêtes et sorties déclancheront 
les innombrables questions ùont les en­
fants sont coutumiers. Nous devrons 
nous équiper pour y répondre. Les ma­
nuels scolaires ne sont pas pl'évus pour 
cet emploi et seront d 'un échange dif­
ficile. Nous constituérons : 

a) Une bibliothèque de travail, dans 
Inqnellp nous meth'ons tous les livres 

qui peuvent nous servir, mais dont la 
base sera cc'nstituée par l'incomparable 
collection Biblio! hêque de Travail pu­
bliée pal' la C. E. L. et dont les 100 volu­
mes devraient se t rollver clans toutes les 
classes : 

Il ) Nous amorcerons la réalisation d'un 
Fichif!/' sco laire coopératif, en collant 
SUl' fich es cartonnées 13,5x21 et 21x27, 
tous les documents que nous pouvons 
nous pl'Ocurel' ou qu 'apportent les en­
fants, et qui sont si abondants en ville. 
Ces rlocu mpnts seron t ('lassés selon la 
classification tif' la c.E.L. Celle-ci livre, 
d'autre part, une riche collection de '1200 
fiches ca l·tonllées 13,5x21 qui constitue­
ront l'ossature <lu Ilouveau F.S.C:. (1) 

Individualisation· du travail 
et fiches auto-correctives 

Les instituteurs auront avantage éga­
Iement il réaliser ou il se procurer les 
~ichie['s auto-correctifs qui faciliteront 
aux enfants .l'exel'cice méthodique et ré­
pété pour l'acquisition indispensable des 
techniques : 

- Fichier d'orthographe et de conju­
gaison. 

- Fichiers Addition-Soustraction et 
et fichiers Multiplication-Division. 
Fichiers de problèmes. 

-- Fich iers de s~' stème métrique et de 
géométrie (2). 

Ces outi ls pel'lnettent à l 'instituteur de 
réduire l' j lîlportance des leçons et des 
explicat ions verbales et d'engager les en­
fants ù une pratique plus intensive des 
exercices, chacun grâce au fichier auto­
conectif, marchant à son pas et pouvant 
employer ,aussi à sa convenance les mo­
wellts lihres qui deviendront des mo­
ments de travail. 

Le Directeur Education Nouvelle 
Nous venons d 'examine!' le cas de 

l'instituteur adjoint, qui, dans son école 
raseme, sous les regards de ses co llègues 
plus ou moins bienveillants, tâche de 
réaliser une pal't de ses rêves de Iibéra­
lion pédagogique. 

Un directeur éducation nouvelle peut, 
lui, faire plus et mieux . Il réussit hien 
souvent à modifieI' très sensiblement, en 
quelques années, l'atmosphère de son 
école, même si les maîtres s'obstinent 
dans Ull enseignement traditionnel. Il 
aura plus d'influence encore s'il a con­
sel'vé ~a classe, bien que cela lui soit 
un supplément. de travail appréciab le. 
Un Directeur déchargé de classe se prive 
de son meilleUr argument : la puissance 
de l 'exemple et des résultats obtenus. 

Pal' curiosité, pal: sympathie parfois, 
quelques adjointJ3 adopteront, timide-

ment ù'abord, Ips méthodes mode.rnes. 
S'i ls sont eOllquis, un petit noyau se 
crée. Lp rJépr-ill1ant isolement cesse. L'at-
1l10sphèL"e, Ir ('Iimat de l'école en sont 
régénérés. 

Le Directeu r, assurant les relations 
avec les familles, peut plus facilement 
les informel'. Il organise des réunions de 
parents. C'est lui qui assure les rapports 
cntre l'Ecole et la municipalité ou la 
Caisse des Ecoles et (lui a la haute main 
snr les rommandes qu'i l pourra aména-

(1) Lire à ce sujet 

B.E.N. P . : Le Fichier Scolaire Coopéra ti f. 
P our to ut classer . 

Dictionnai re Index. 

(2) Voir d iverses réalisations de la C.E .L. 
dans Ce domaine. 
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gel' seion les besoins nouveaux de son 
école. Il peut même, autant que le lui 
permet l'architecture de l'établissement, 
humaniser la discipline générale de son 
école en supprimant toutes brimades inu­
tiles. C'est le Directeur, et lui seul, qui 
peut favoriser la création des chaînes 
éducation nouvelle conçues et réalisées 
à Caen avant 1939 par M. Levesque, I.P . 

Ces chaines permettent aux mêmes maî­
tres de suivre les mêmes élèves, selon les 
mêmes méthodes pendant tout le cours 
de la scolarité. Elles seraient des solu~ 
tions provisoires acceptables en atten­
dant que se généralisent dans un nombre 
important d'écoles témoins de villes l' ex­
pélience complète dont les enseignements 
pourraient être décisifs. 

Coopératives scolaires 

Il est indispensable, dès qu'on com­
Œence l'éducation nouvelle, de créer une 
coopérative scolaire. 

Si le maître Education Nouvelle est 
srul dans son Ecole, il aura sa coopé­
rativr de classe ind épendante, dont ses 
l'llrants et lui-mêm e gèreront librement 
Ir !'; failJles ressources. Et c'est dans la 
Ill esurr où les rnfants se sentiront indé­
]l C' ndants pt liures cie gérer il leur gré 
leur petite commun auté, que les fonds 
recueillis seront importants. 

Ces fonds seront de sources diverses : 
-- cotisations, 
- vente du journal (qui pent laisser 

des bénéfices importants), 
membres bienfaiteurs ou honoraires, 
vente ~l 'ob.iets divers r éali sés par 
les enfants, 

- scènes de théâtre ou de marionnet­
tes, 

- exposition de matériel réalisé avec 
tombola. 

Si l' éco lp entière est convertie, nous 
aurolls IIn e coapérative scolaire dans 
chaqllf' c lassf' avec une sorte dr Fédéra­
tion des Coopér:atives pour l'Ecole tout 
entière. 

Au sein de cette coopérativr, on devra 
veiller it ce que les petites classes ne 
soient pas désavantagées à côté des gran­
des classes. Il va sans dire que le prin­
cipe de la vraie coopération doit domi­
ner :'t tous les degrés pour éliminer tou­
les tendances à exploiter de f'açon auto­
cratique les besoins démocratiquf's des 
rnfants. 

Rêves d'avenir 

On comprend, aux explications que 
nous avons données, que les écoles-caser­
nf'S, même si elles sont des palais sco­
laires comme les beaux groupes de Su­
resnes et de Puteaux, sont loin d'être 
la solution que nous préconisons pour 
l 'école moderne. 

On pourra nous dire peut-être que les 
lemps ne sont pas aux rêves ambitieux. 
même lorsqu'il s'agit de l' éd ucation et 
de l'avenir de la jeunesse. Mais n 'y a-t.-il 
pas urgence à montrer la nécessité des 
solutions raisonnables pour mi~ux faire 
comprendre ce qu'ont d'antipédagogique, 
d'antisocial et d'antihumain les mesures 
qu'on prend ch aque jour pour parer pro­
visoirement à l'accroissement - qu'on 
croira it catastrophiqu e - des effectifs 
scolaires. 

Connne il n'y a pas de place, pas d'ar-

gent (il n'y a jamais d'argent pour les 
œuvres de paix) on entasse chaque j011l' 

davantage. On hausse les bâtiments exis­
tants, on réduit les cours de récréations, 
on supprime les préaux couverts; des 
ateliers deviennent des classes et 011 

dresse en hâte des baraquements qui 
sont des frigidaires l'hiver et des étuves 
en été. 

Si nous laissons l'école glisser sur cette 
pente mortelle, nous serons de plus en 
plus les victimes - conscientes, hélas ! 
- d'une réaction scolaire qui, même si 
elle se parait d'un vocable d'éducation 
nouvelle, ferait de nos écoles d'inhumai­
nes et d'antihygiéniques gardelies. 

Nous devons défendre l 'enfance, dé­
fendre les droits de l'éducation, et dé­
fendre aussi les conditions élémentaires 
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de t l'a \'U il allxqllclll's llOUS avons droit 
COlllille (OIIS It'S tl'LlHlillell!'s, 

• • • 
]\01lS \'olil()l1~ de 1'\,sl'<I('p, de l'air, <lu 

silelll'(', cl!' 1'('<1.11 pal'tout l't rips w'!' anx 
étages (pst-r'(' lI'ojl tlcJllalldt'J' Cil l'ail 
1!):J() ~ \, cie;; 1lllIl'S p( dt'S plallchers, des 
taLlf'~ insonort's, des salles d(' n>créa.tion 
cou~crtrs el ;;IIITi;;antes. 

Il IIOUS faut d!'s outils d" (l'a\'ail : 
- lltl appal'eil df' pl'Ojc<.:tiotl D 1II1l1., 5 on 
]6 111111. /11/(1'/, Il la disposition rle~ JtlrtL­
U'e~. 

lIll pllOllog'l'nplle r( des disques, 
- dll 111:ilél'i('1 cie tl'avail maJlllt'l. 

Salis ('tllllpt('1' le Inatériel primordial 
Jlllfll"illirrif' ,\ l'Ecolp, lii1logra.plie, fi­
'Itiers, iliiJli()tli~qllt, dl' tra\'ail, dont nous 

3\'OU" dit la ]lrilll<llll(', 

L'allgoissalltt' qup"tioll l'este, IlnllS 1(' 
"a.VOIlS, l'elle des Il)t'allx l't (1rs ('n'dits 
cOllsidèraillrs fllH' supposent leur cons­
tructioll ou 1,PIll' aménagPlIleJlI. l\Iais 
HOUS savollS !JII!, Ilotl'e soc iété salirait 
tl'ouvrl' des fOlllls si l'ssplltiellpllH'111 vi­
taux si pile 1(' vOlilait. 

Cllaque gl'ollpe scolail'e lie devrait pas 
avoir plus de' li ('Iassps (/~ ,\ 5 f:eraient 
J'idéal ) ce qui cOI'j'Pspolldrait ù J50 Ù ZOO 
;'>Ièvps), 

Il fall(1rail dOIl(, I,{,duil'e de moitir' l'ef­
lrctif Ilps pcoles <l('t IIt'II('s dont les locaux 
lihl'es pPrIllC'ltl'aipllt 1'<lIIIPII<lge]IH'lIt l'a­
'iollllE'1 de ('Ia"st'~ atPlipl's. 

Qur devielldl'ollt If'': ('Ilfalits en sur­
flOIl ilJI"e '? 

(III jJOII l'I'ai t, t'('l'lps, slIl'rlevcl' les 10-
('aux al'lup!s si It's al'l'ilite('lcs Pt] dis(ri­
huaipllt ratiollllcllPIIIt'ltI Irs sal les. 

Le;; gl'Ollj)('" ll'tll) illl]lorlnnts pour­
raiplIi dt'-s Iliailltpll<llt! être di\i:,;ps ell 
df'L1X ou troi;; <'cult,,, distillctcs de 5 ù H 
'];ISS(,S, ~I,\ ' all( ('baculll' leLlI' Directeur ct 

Irllr i Ildl'pPllda II('P Il 1'0 l' l'e. 

Et pOLlI'quoi "Ilfili 11(' pas exauliuer de 
façoll f!l'H t iq u" 1'1 tt'1'i1lJ iqur l'ol'gmtisa­
tioll \'('l'S Ips t"'fJ1(I'C'S lihl'rs dr llaillieues 
~le gl'olll){'s de " " li ('lasses, l'ationnrlle­
llleitt c'ollslrllih f'l alll{'[lagé~ ct "el'S les­
quels lL's Pllf~llils s('l'Hirllt conduits par 
transports t'II COlllllllIll, RII notl'E' époque, 
si totnlC'IIH'lIt Ill(lltlris('(' , ct'ttr solution ne 
dp\'rait al'l'(,tl'I' Iii I('f: al'cllitcc(es ni. les 
municipalitéf:. 

Bl'stemit'Ii! ù ('.\<lllIillel' Ips (IUrslions de 
la fOl'lllatitll1 !II'S Illnitl'Ps, dl' la pl'épal'a-

(ion des Dirl'cteul's d'Ecole ù. leur rôle 
de dil'('ctelll'~ d'uilc école 1950, 

:'\ous JI"U\'OIiS (!'l'les pas la prétention 
d'cxalllilJer Pli ce,; ('olll'tes page;" et en­
('arC JllOilJS (\1' solutiolJJI!'l' Jes IJl'oblèllles 
l'oll;.;idh,tIJl('s llU(' ]lose l't:'ducatioll mo­
del'llt' d(' [!opulatioll" t'tlnsidél'aldps d'en­
~allt~ d:lllS les écoles de yjlle, :'\ous avons 
\'oulu ;;ul'Iout, ell JlOUS plaçallt au point 
dl' \'Ill' dcs éd\l('a(eul'~, soulever quelques 
'l"('stioIIS, pOllrtallt de bon seIlS, qui sont 
t'1l('t)I'!' CUlll'iLllJlJlCnt "i négligées. Nous 
\ oudl'iolls surlout ljue le SOÜI que lJOUS 
appol'lolls "1 jJI'éjJU1'cr et il ]'endre possi­
Ille l'éducatioJl Ilui fOl'lllCruit en l'enfani 
l'IIOIIIJJle de delllain, habitue les purenls 
et les ('duc~dclln; aussi, il pCllsel' qU'ulle 
af[airc aussi importante que la prépara­
tioll il la \'i(> de leu!'s ellfanls néeessite­
l'ait pOllrtaJit t1aus la société actuelle une 
",oJlil'it tld(' aiL lIloins égale ù. celle (IU'on 
accol'de Ù ln consll'udion des usines à 
l'allléllHgclllellt des Llliprix, il l'éleY~ge 
drs clJevuux, et ;\ la prépHra(ion métllO­
di(jue des etlgilJs de destruction pour jes 
'futIL!'!'S gIH'I'l'es. 

• •• 
Eu tCl'lIlillrtllt, llOliS a\'ons cependant 

t'n('Ol'e lllle (,J'aillte : c'est (lu'on nous ac­
cuse L!'PIIIJ'etpILir uupl'h des pédagogues 
crt t e ill L1sion Cjlle, s'ils s'appliqurllt ~t 
<Lllléliorer lt'Ul's Illérhodes de travail, ils 
srl'oJit ell IllC,-Ul'e de l'éaliser progressive­
mellt la. so('iété de leurs rèves, ~ous ne 
disolls pas Ù lIOS eamilr,ldes : « Pj'{'nez 
votl'e classe telle qu'elle est cl , par lIaS 
t('('IIJJÎ(lues, tl'ansformez-Ia, » 

~ous lrul' demalldolJs de lie plus ac­
c('p(er passivement 1L1le situation indigne 
cir 1('111' IlOllie fOllctiolL d'éducateurs et 
de ]lass!'I' illllJlédiatelllcllt :'t l'acljllli sur 
ttHIS 1('" plans, y compris le plan péd,ago­
giquC' . .'\(JIIS ferolls aillsi 1111 pas \"cr;.; la. 
lil,érati(lIl de ['clifalice et de l'iloJIIJJle 
d(' ül'lllaill dalls le cadre- actuel. Ce ne 
sl'ra (,(,l'tt,~ PII('ore CjU'IIIIf' "Hricallll'e de 
lilJémtioll, t'l 1(' l'J'oldèllie prend une 
<I('uil(' d(> pilis Pli plus grande ù InC~L1re 
(jli(' ,,(' jll'olollgt' la r11l!'ée de la scularité. 

Pal' l'ohéissallt:e, la l'nssil'i(é, le si­
lellce, l ' illllllolJililé, on fait pl'llt-êtn' de 
hOllS iiuj('(S pt de dociles fOllctiolilln il'ps. 
PJ'épnr('-t-oll ainsi lesllOllllllrs hal'dis et 
enLl'rjll'enalits qU'aliclici la cons(rw'li(ln 
de delliaili ? 

Il esl vl'ai que, lÎe CplIX-];'I, pOilil tl'Op 
JI'CIl faut ell l'égime capitaliste! 
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POUR 
L'ECOLE MODERNE 

FRANCAISI -
La modernisation de notre école suppose des outils 

nouveaux et la modification de nos techniques de travail. 
Nos Brochures d'Education Nouvelle Populaire sont les 

modes d'emploi de ces outils et constituent l'initiation 
élémentaire indispensable à nos techniques. 

Tous les éducateurs doivent les tire. 

• 
V?US lirez également avec profit les livres de 

C. FREINET: L'Ecole Moderne Française .... . 
Conseils aux Parents . ........ . 
L'Education du Travail . ...... . 

130. » 
100. Il 

300. )) 
fi E. FREINET: Naissance d'une pédagogie populaire 
. (Historique de la C.E.L.) . . . . . . . . . . .. 400. II 

• Vous vous abonnerez aussi à la revue pédagogique de 
la C.E.L. : 

L'Educateur (bimensuel), un an. . . . . . . . . . . . . 4.00. Il 

à Enfantines, brochures mensuelles d'enfants, un 
an .............................. . 

à La Gerbe, journal scolaire mensuel, un an ... . 
Brochures d'Education Nouvelle Populaire, men-

suel ............................. . 
Bibliothèque de Travail, la s~rie de 20 numéros. 

• 
100. Il 

150. 1) 

150. » 

400. 1) 

EDITIONS DE L'ECOLE MODERNE FRANCAISE 
CANNES (A.-M.) 

C. C. Marseille 115.03 

b 1 
LA .iranl : C. FREINET. Imp. fECITNA. 27. rue Jean-Jaurès - CANNES 
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